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SUMMARY OF THE NOVEMBER NUMBER, 1921. 


A NICKNACK OF CARVED BONE, BY GUIDO CALZA, INSPECTOR OF THE EXCAVATIONS 
AT OSTIA, WITH 6 ILLUSTRATIONS. : 


Calza writes of four biades of carved bone. Two were found at Ostia, and, years ago, two 
at Pompei. For us the use to which they were put, and the interpretation of the designs, are 
still a mystery. Calza rejecting all hypothesis that have been formed with regard to the various 
utensils for which worked bone was employed, - furniture, scabbards, handles, purses, etc. - is 
inclined to think that they belonged to musical instruments. He believes, also, that the subjects 
represented are, one, a myth of Persephone and the others, Homeric scenes, and, perhaps, 
Dionisiac ceremonies. 


AN UNKNOWN WORK BY MICHELOZZO IN THE ANNUNZIATA AT FLORENCE, 
BY ALFREDO LENSI, HEAD OF THE ART DEPARTMENT OF THE TOWN OF FLORENCE, WITH 1 PLATE. 


As is well known, Michelozzo executed in the Annunziata many works of architecture and 
of sculpture, from the Chapel of the Sanctuary to the great statue of St. John. During work of 
restauration in the convent, Lensi found a Madonna that, judging from its style, is certainly the 
work of Michelozzo. Lensi is inclined io identify it with the one remembered by Vasari above 
the counter where the monks sell candles,,. 


THE CECCONI COLLECTION OF 17" CENTURY PICTURES, BY MATTEO MARANGONI, 
INSPECTOR OF THE UFFIZI GALLERY, WITH 1l ILLUSTRATIONS AND A COLOURED PLATE. 


It is rare to find a collector who has gathered, and not only from today, pictures of 
the 17! and 18' centuries. This has been done, however, by Mr. Angelo Cecconi known in the 
world of literature as Th. Neal. Marangoni, in showing us a few of the works of this collection, 
finds an opportunity to express his ideas in general on the value and character of 417! century 
painting of which he is an ardent student, and to point out the characteristics of the arstists 
of that time. Mattia Preti, a follower of Caravaggio and of Guercino, is better represented in 
the collection than any other artist, with ten works, of which those that we reproduce are of 
great importance. There are also two paintings attributed with more or less certainty to Dome- 
nico Feti, a painter still not yet well known, but destined to take a first place amongst the 
painters of the 17! century. There are too: a magnificent Miracle of St. Charles, believed to be, 
but not without grave doubt, by Artemisia Gentileschi; an academic canvas by Salvator Rosa, 
as well as pictures of still life, very near, from their modern technique to our taste, whose 
painters were nameless and as such will perhaps remain. 


THE NEAPOLITAN “ PRESEPIO ,, I, BY GIUSEPPE MORAZZONI, WITH 20 ILLUSTRATIONS. 


Morazzoni with great competence traces the story of this interesting manifestation of Nea- 
politan art. In the first part ot his article he speaks of the origin of the “ Presepio,, which 
he believes to have arisen from Franciscan teaching, and from the custom in the middle ages 
as also during the Renaissance of sacred representations. He reviews the first examples of which 
there are records beginning with those of the 15'* century, speaks of the renewed interest in the 
“ Presepio ,, in the 18'* century and under Charles III of Bourbon, awakened by the strange 
personality of a monk called Frate Rocco, examines thè most important figure makers of that 
time, especially Sammartino, Celebrano, Gori, Mosca, Vassallo; the creators of a numerous popu- 
lation of shepherds and their sheep and shepherd kings with their splendid retinues. 


DAUMIER PAINTER, BY ARDENGO SOFFICI, WITH 10 ILLUSTRATIONS. 


In this article Soffici is inclined to show Daumier more as a painter than, as a caricaturist, 
though as this he was perhaps better known. He is convinced that the great Daumier is found 
in the paintings; and indeed the artist himself believed this and proved it by struggling against 
the practical necessity that kept him at the daily work of caricature, in the vain hope of being 
able to dedicate himself entirely to painting. Soffici examines with acute perception the pain- 
tings of Daumier which arrive at a rare degree of style by means of colour and construction. 
He also establishes the historical value of the artist by affirming that he is a link in the chain 
of the developement of French painting in the 19': century, not merely as an influence, but as 
a master to whom the great painters of the last half of that century, such as Manet, Degas. 
Cézanne, and even Renoir, are indebted. 
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SOMMAIRE DU N 192663 
UN BIBELOT EN OS TRAVAILLÉ, PAR GUIDO CALZA, INSPECTEUR DES EXCAVATIONS. 
D’OSTIE, AVEC 6 ILLUSTRATIONS. a 

Mr. Calza publie quatre lamelles d’os sculpté dont deux ont été trouvées, à Ostie et les 
deux autres, il y a plusieurs années, à Pompéi; leur. usage, leur emploi, et l’interprétation des 
scènes qu’elles représentent sont, encore un mystère pour nous. Quant à leur usage, Mr. Calza, 
repoussant toutes les hypothèses qu’on peut faire sur l’ornementation des divers ustensiles où si 
l’os travaillé peut ètre employé, meubles; fourreaux d’épées, manches, porte-monnaies, blocs, 
etc., incline à croire que ces lamelles appartiennent à des instruments musicaux. Quant aux. 
sujets des scènes, il songe pour la première au mythe de Perséphone, pour les autres à des 
représentations homériques et à des scènes dionysiaques. r “ 


UNE SCULPTURE INCONNUE DE MICHELOZZO A L’ANNUNZIATA DE FLORENCE, SS 
PAR ALFREDO LENSI, CHEF DU BUREAU D’ART DE LA VILLE DE FLORENCE, AVEC UNE PLANCHE 
HORS TEXTE. 5 

Comme cela est connu, Michelozzo exécuta à l’Annunziata des nombreux ouvrages d’archi- 


tecture et de sculpture, de la chapelle mème du sanctuaire à la grande statue de St. Jean. Au “È 
cours de quelques travaux de restauration dans le couvent, Mr. Lensi a retrouvé une Madonne 
que son style montre sùrement ètre de Michelozzo. Il croit pouvoir l’identifier avec celle dont . | 
parle Vasari comme existant à l’Annunziata, “sur le comptoir où les moines vendent leurs cierges i 


LA COLLECTION CECCONI DE PEINTURES DU XVI SIÈCLE, PAR MATTEO MARAN. — 
GONI, INSPECTEUR DE LA GALERIE DES UFFIZI, AVEC 11 ILLUSTRATIONS ET 1 PLANCHE EN COULEUR.. 

Il est plutòt rare de trouver un collectionneur qui se soit, depuis des années, dédié à 
recueillir des ceuvres d’art du XVI ed du XVII siècle. Tel est le cas de Mr. Angelo Cecconi 
connu dans le monde littéraire sous le pseudonyme de Th. Neal, 

Mr. Marangoni examine et publie quelques unes des ceuvres principales de la collection, 
ce qui lui offre l’occasion d’exprimer des idées générales sur la valeur et le caractère de 
la peinture du XVI siècle dont il est un fervent érudit, et de signaler quelques points de — | 
vue des auteurs dont il parle. Le mieux représenté dans la collection est le grand Mattia 
Preti, le disciple de Caravaggio et de Guercino, avec une dizaine d’ceuvres, dont quelques 
unes que nous publions ici, sont de première importance. Suivent deux peintures qui peuvent 
étre attribuées avec plus ou moins de sùreté à Domenico Feti, un peintre encore peu connu, mais 
destiné à prendre une des premières places dans la peinture du XVII siècle. Ensuite un magni- 
fique Miracle de Saint Charles, attribué avec bien des doutes à Artemisia Gentileschi, un mor- 
ceau “ academique ,, de Salvator Rosa, et enfin quelques natures mortes traitées avec une ten- 
dance très moderne de peinture sensuelle, très proche de notre gòut actuel. Leurs auteurs selon 
toute probabilité furent toujours des “ ignorés,,, et tels ils devront rester sans doute. 


LE PRESEPE NAPOLETANO, I, PAR GIUSEPPE MORAZZONI, AVEC 20 ILLUSTRATIONS. 

Mr. Morazzoni avec une parfaite compétence trace l’histoire de cette intéressante mani- 
festation artistique napolitaine. Dans cette première partie de son étude, il recherche les 
origines de la Crèche, qu’il retrouve dans l’enseignement tfranciscain et dans l’usage des re- 
présentations sacrées du Moyen age et de la Renaissance. Il passe en revue les premiers exem- 
plaires dont on ait souvenance ou qui nous restent encore, en commengant par ceux du XIV 
siècle; il évoque la ferveur renouvelée pour les Crèches du XVII siècle et sous Charles III de 
Bourbon, par l’ceuvre d’une curieuse silhouette de moine ‘ Frate Rocco,,. Il examine l’oeuvre de 
tous les plus grand “ figurari,, du temps, surtout Sammartino, Celebrano, Gori, Mosca, Vassallo, 
qui créèrent cette nombreuse population de bergers avec leurs troupeaux, et les fastueux cortèges 
de rois Mages avec toute leur riche suite. 


DAUMIER PEINTRE, PAR ARDENGO SOFFICI: di 


Dans cet article Mr. Soffici tend surtout à mettre en lumière l’oeuvre picturale de Daumier 
en opposition à ses travaux de journaliste et de caricaturiste pour lesquels il est surtout fameux. 


Lui estime au contraire que Daumier est grand surtout dans ses ouvrages de peinture, comme 
d’ailleurs l’artiste le croyait lui-méme et s’efforcait de le faire croire, bien que sans y réussir. 
Toute sa vie il aspira à se soustraire aux nécessités pratiques qui l’obligeaient au travail jour- 
nalier de caricature, pour pouvoir exclusivement peindre. Mr. Soffici examine attentivement les 

qualités de la peinture de Daumier, qui arrive au grand style de construction et de couleur, et en:.< 
détermine la valeur historique, affirmant que Mr. Daumier est comme le chaînon nécessaire du déve- 
loppement de la peinture francaise du XIX siècle et qu’il est réellement le maître des grands. 
peintres du XIX siècle tels que Manet, Degas, Cézanne et mème Renoir. su 
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Ricchissimo volume in-4 grande, rilegato, pag. 312 con 30 figure nel testo, un ritratto e 53 tavole in fototipia fuori testo . è 2:I% 250, — 


| WLADIMIR DE GRÙNEISEN - LES CARACTÉRISTIQUES DE L’ART COPTE 


Ricco volume in-4 grandiasimo, pag. 200 con 82 illustrazioni nel testo e 62 tavole fuori testo. ; DRENA n 20022 


LE ARTI DECORATIVE ED INDUSTRIALI IN ITALIA 


Grandi cartelle di 20 tavole ciascuna con testo esplicativo, ad uso degli artisti e dei fabbricanti di mobili, ferri, bronzi, ecc., artistici. Y | 
Pubblicata: la prima cartella. 


DISEGNI DEI GRANDI MAESTRI 
Grandi cartelle contenentî 20 disegni di sicura attribuzione, con indice in tre lingue . a è è : a : . ciascuna  L. 60, 
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SOMMARIO DEL VI° FASCICOLO - ANNO II 


GUIDO CALZA, ispettore agli scavi di Ostia: Un gingillo di osso lavorato, con 6 illustrazioni. 


ALFREDO LENSI, capo dell’Ufficio d’arte del Comune di Firenze: Una scultura sconosciuta 
di Michelozzo nell’Annunziata di Firenze, con 1 tavola fuori testo. 


MATTEO MARANGONI, ispettore alla Galleria degli Uffizi: La raccolta Cecconi di pittura 
secentesca, con 11 illustrazioni e 1 tavola a colori. 


GIUSEPPE MORAZZONI: Il Presepe napoletano - I, con 20 illustrazioni. 
ARDENGO SOFFICI: Daumier pittore, con 10 illustrazioni. 


Commenti. 

NEL VII° FASCICOLO : 
LUIGI PERNIER, soprintendente ai Musei Archeologici e scavi della Toscana: Bronzi etruschi di un deposito sacro, con 13 illustrazioni. — 
UMBERTO GNOLI, soprintendente alle Gallerie dell'Umbria: Il tesoro di San Francesco d’Assisi - I, con 16 illustrazioni. — UGO NEBBIA, 
ispettore alla Soprintendenza ai Monumenti della Liguria: Pagine di storia della nostra arte navale. - I. Navi d’Andrea Doriay 
eon 13 illustrazioni. — GIUSEPPE MORAZZONI: Il Presepio napoletano - II, con 16 illustrazioni. — Commenti. 


NEI PRIMI CINQUE FASCICOLI DEL SECONDO ANNO 
DEDALO HA PUBBLICATO: 


NELLO TARCHIANI: L’altare d’oro di Sant'Ambrogio. — FEDERICO HERMANIN: La Deposizione di Tivoli. — PAOLO D'AN- 
cona: L’arte di Oderisi da Gubbio. — GIUSEPPE FIOCCO : G. B. Piazzetta. — T. DE MARINIS: Un ritratto di Piero de’ 
Mediciì di Domenico Ghirlandaio. — ORLÀNDO GROSSO: Decorazione e mobilio dei palazzi genovesi del seicento e sette- 
cento. — Il «Mésere,,. — SALVATORE DI GIACOMO: Il busto di Cesare Correnti modellato da Vincenzo Gemito. — ALDO RAVÀ: 
I tappeti del Tesoro di San Marco. — GIULIO U. ARATA: Arte rustica sarda: III. Mobili e arredi domestici. — UGO 
OJETTI: Un ritratto sconosciuto di Tranquillo Cremona. — IGINO B. SUPINO: Un’opera sconosciuta di Jacopo della 
Quercia. — GIORGIO SANGIORGI: Tessuti istoriati fiorentini. — RICCIOTTI BRATTI: La “ Mariegola,, dei Calafati all’Ar- 
senale di Venezia. — ETTORE SESTIERI: Ricerche su Cavallino. — UMBERTO GNOLI: Ceramiche romane del XVI secolo. 


— GIOVANNI GRANDI: Giocattoli russi. — ANGELO BRUSCHI: Il primo monumento a Dante in Santa Croce. — CARLO 
GAMBA: Una croce smaltata del Museo del Bargello. — GIUSEPPE GEROLA: Il sacramentario della Chiesa di Trento. 
— ANTONIO MINTO: Una statua di stile jonico-arcaico della raccolta Guicciardini. — PLACIDO CAMPETTI: Il cofano di 


Balduccio degli Antelminelli nella Cattedrale di Lucca, — BERNARD BERENSON: Due dipinti del XII secolo venuti da 
Costantinopoli. — POMPEO MOLMENTI: La. “ Bella Nani,, è del Veronese? — FRANCESCO MALAGUZZI VALERI: Un astuccio 
di cuoio nel Museo d’Arte industriale di Bologna. — LUIGI DAMI: Arte vasariana del legname. — GIULIO LORENZETTI: 
Lucerne cinquecentesche veneziane. — ANTONIO MARAINI: Adolfo de Carolis silografo. — Commenti, 
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UN GINGILLO DI OSSO LAVORATO. 


A grande distanza di tempo il suolo di 
Pompei, e il terreno di Ostia hanno ridato 
alla luce due laminette di osso lavorato ; 
e di cui rimangono oscuri sì la forma che 
l’uso. Relatività della nostra conoscenza sul 
mondo antico più che rarità dell’oggetto, 
sembra la causa del mistero che lo avvolge. 
Interessanti, come tutto ciò che la nostra 
scienza non giunge a spiegare, attraenti per 
la singolarità della sagoma in cui gli avorii 
sono intagliati, meritano essi qualche parola 
di commento. 

Due laminette delle quattro riprodotte 
nelle pag. 354-355, trovate a Pompei nel 
1873, furono pubblicate con riproduzione da 
disegno dal Sogliano (!) e edite anche dal 
Graeven @). Mentre il Sogliano suppone che 
decorassero “ il davanti di due cassettini ,, 
il Graeven vuole che esse rappresentino 
delle maniglie (Griffe) poste, forse, sul 
coperchio di una cassettina. L'ipotesi del 
Sogliano è inaccettabile perchè gli ossi sono 
fisurati sull’una e sull’altra faccia. Nè regge 
l’ipotesi del Graeven, con la quale non si 
riesce a spiegare nè l’attacco di queste sup- 
poste maniglie, nè la presenza dei due fori 
quadrati e dei quattro fori circolari tutti 
espressamente voluti alla base dell’oggetto. 

La scoperta delle due lamine ostiensi 
in osso lavorato 6) che hanno perfetta iden- 
tità di sagoma con i pompeiani, m’induce 
a ritornare sull’argomento, raccogliendo 
alcune utili osservazioni per l'interessante 
quesito del loro uso. 
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Mentre le due laminette pompeiane sem- 
brano provenire dal materiale di scarico 
di un’abitazione, le laminette ostiensi furono 
rinvenute invece in una tomba a sabbia 
del II secolo a. C. Anche in un mondo, 
come l’antico, che trasforma ogni tomba 
in una casa e che vuole continuata la vita 
oltre la morte, non bisogna dimenticare 
l’appartenenza di queste lamine ad un cor- 
redo sepolcrale. Ma sopra tutto bisogna 
ricordare che, così a Pompei che a Ostia, 
queste lamine furono trovate due a due, 
come se il loro accoppiamento fosse neces- 
sario a foggiare l’ignoto oggetto che esse 
eran destinate a rappresentare. 

Oggetto a noi ignoto; ma tanto, invece, 
è precisa la sagoma di queste lamine at- 
traverso i due esemplari pompeiano ed 
ostiense, così chiaramente voluti sono i due 
fori quadrati che spezzano perfino la scena 
raffigurata e i tre piccoli fori circolari nel 
centro della base riuniti da un taglio 
arcuato, che certo tale sagoma riprodu- 
ce una forma di sicura e precisa tradizione 
artistica. 

D'altra parte, per troppe e varie cose il 
mondo greco e romano usa l’avorio (4) perchè 
possa la materia stessa suggerirci la spie- 
gazione. Per incrostazioni di sedili, di letti, 
per foderi di spade, per manichi di chiavi, (9) 
per ornati di briglie; e il mondo romano 
anche per lavori di grande mole come le 
celebri porte istoriate del tempio d’Apollo 
Palatino costruito d’Augusto, (9) ma sopra 
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POMPEI: LAMELLA DI O0sSO - TRASPORTO 
DEL CADAVERE DI ETTORE. 


POMPEI: LAMELLA DI OSSO - AFRODITE FERITA (?). 


OSTIA, LAMELLA 
DI OSSO. 


tutto per portamonete, per taccuini e per 
strumenti musicali (7), 

Ma a taccuini, cioè ad una specie di 
carnets formati da due lamine congiunte 
insieme da anelli o da cerniere, pugillares 
eborei la cui faccia interna spalmata di cera 
riceveva l’impronta dello stilo e di cui dice 


Marziale (XIV, 5). 


Languida ne tristes obscurent lumina cerae 
Nigra tibi niveum litera pingat ebur; 


nè a quella loro varietà, i codicilli Vitel- 
liani piccoli taccuini per trasmettere i 
billets doux degli amanti, (8) non è il caso 
di pensare, sia per la sagoma troppo inta- 
gliata delle laminette quì riprodotte, sia 
per le figurazioni sulle due faccie (0°). 
Bisognerà allora ricondurci ad uno stru- 
mento musicale? (19), È infatti innegabile 
una certa somiglianza della sagoma di queste 
lamelle con la cassa di risonanza di una 
cetra, e a una tensione di corde ci richiama 
il taglio arcuato che riunisce i tre piccoli 
fori alla base dell’oggetto. Supporre, in- 
somma, uno strumento in cui le due lamine 
fossero affrontate l’una contro l’altra e riu- 
nite alla loro base da corde tese che pro- 
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ducevano il suono. Anche in questa ipotesi, 
come, del resto in qualsiasi altra, le lami- 
nette di osso non costituirebbero l’oggetto 
o lo strumento ma lo riprodurrebbero sotto 
forma di gingillo (1), 

Comunque, l'interesse di questi ossi non 
è limitato alla singolarità della loro forma 
e al loro inesplicabile uso(!2). Le figura- 
zioni che essi ci conservano, sopra tutto l’in- 
comparabile finezza di rilievo nelle ostiensi, 
che neppure il disegno può rendere al vero, 
meritano qualche parola. 

In uno degli ossi pompeiani è rappre- 
sentato il ratto di Persefone (pag. 354), 
sull’altra faccia le dee che hanno di solito 
connessione col mito, Athena, Artemis, De- 
meter e una Afrodite rimpicciolita (pag.354). 

Nel secondo, il trasporto di un corpo 
esanime di un giovane guerriero nudo, 
fatto da due compagni alla presenza di un 
vecchio, una scena ben nota del ciclo troiano: 
il trasporto del cadavere di Ettore alla pre- 
senza del vecchio Priamo (pag. 355). 

Per l’interpretazione della scena meno 
chiara, sull’altra faccia (pag. 355), il Grae- 
ven (13) ricorda che in Omero (E. 336), Afro- 
dite viene ferita dalla lancia di Diomede, 


OSTIA, LAMELLA 
DI OSSO. 


e propende nel ravvisare nella nostra figura 
Afrodite medicata e assistita dalle tre Cariti. 
Pur dovendo constatare la mancanza di ogni 
leggiadria in queste tre Grazie e il fatto che 
mentre Afrodite è ferita alla mano, qui l’atto 
della medicazione pare invece rivolto al gi- 
nocchio della figura nonostante esso sembri 
coperto, non hoin mente spiegazione migliore. 
Il disegno e il rilievo di questi due 
ossi pompeiani è molto grossolano e tra- 
scurato: fine e accurato invece quello sul- 
l’osso lavorato ostiense (14), 
Malauguratamente troppo frammentato, 
esso non lascia giudicare la composizione del- 
la scena nella quale però si riconosce una 
scena del ciclo dionisiaco (pag. 356-357). 
Sopra la faccia più conservata, una me- 
nade nuda di tipo noto, procede danzando 
verso l’estremità della scena, torcendo in- 
dietro il corpo verso un quadrupede, forse 
un asinello, di cui rimane soltanto la parte 
posteriore. All’altra estremità una figura vi- 
rile nuda regge nella destra alzata un’asta (?). 
La scena viene meglio definita dalla pre- 
senza di un uomo barbuto e panciuto che 
s'abbandona, sembra sopra un otre, ed è 
forse sorretto dal giovane che gli sta dietro: 


FRAMMENTO DI SCENA 
DIONISIACA. 


forse un negretto che sorregge l’ebbro Si- 
leno. La scena è divisa in due campi da 
un listello sotto a cui è figurata una tra- 
peiza con una corona e una pigna. 

Sulla seconda faccia rimangono: parte 
di una figurina virile nuda, una testina 
di giovane, una figura muliebre nuda 
seduta, non però una Nike, perchè l’ala 
presso a lei disegnata non le appartiene. 
Il poco che resta pur non lasciando giu- 
dicare se le scene sulle due facce avessero 
connessione tra loro, non lo esclude; a me 
non è riuscito, del resto, di riportare ad 
alcuna scena dionisiaca nota, gli elementi 
qui conservati. 

Della seconda laminetta ostiense riman- 
gono soltanto le due estremità. 

Pur non riuscendo a identificarne le figu- 
razioni, questo avorio ostiense è certo uno 
dei più pregevoli che sono a noi perve- 
nuti. La testina virile, la mezza figura del 
sileno ebbro, la menade danzante, sono 
disegnate con meravigliosa finezza e rese 
con una eccezionale abilità di tecnica: (15) 
esse ci riconducono alla prima arte elle- 
nistica sia per i modelli a cui si inspirano, 
sia per la composizione stessa della scena, 
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tanto più che l’osso lavorato proviene da 
una tomba del secondo secolo a. C. 
Se si accetta l’ipotesi prospettata, che 


l’oggetto riproduca uno strumento musi- 


(1) Giornale degli scavi di Pompei, N. S. III (Napoli 
1874) tav. I p. 12 sgg. Le nostre riproduzioni sono da 
fotografie dirette che il ch. prof. V. Spinazzola, Soprain- 
tendente ai Musei e Scavi di Napoli, mi ha assai corte- 
semente inviato. 

(2) H. GRAEVEN, Antike Schnitzerien aus Elfenhein 
n. Knochen. Serie I, 1903 (nr. 1-80). 

(3) Ne fu dato cenno dal ch. Prof. L. MARIANI in 
Notizie Scavi, 1912, fasc. III p. 96. I disegni che io ripro- 
duco annullano però quelli pubblicati, perchè i vari fram- 
menti di questi ossi lavorati furono allora congiunti in- 
sieme inesattamente. 


(4) È noto che all’avorio si connettono leggende e su- 
perstizioni (i sogni vani e menzogneri fuggono da porte 
di avorio, Odyss. 19, 562, Virg. Aen. VI, 895) tra le quali 
il cattivo presagio delle goccie d’acqua sulle statue d’avo- 
rio (Virg. Georg. I, 480); l’avorio si credeva si mante- 
nesse bianco a Tivoli (Properzio, IV, 7, 82, Marziale, 
IV, 62, I) e che il bianco dell’avorio facesse perdere bel- 
lezza alla donna se avvicinato durante i mestrui (Plinio, 
VII, 64). Parlo di avorio, sebbene le nostre laminette 
siano in osso, perchè l’osso lavorato nella materia e nel- 
l’uso lo sostituisce. 


(5) Odyss. XIX, 55; XXIII, 119; VIII, 404; XXI, 7. 

(6) Properzio, II, 23, 12-14. 

(7) Sappiamo che d’avorio oltre i flauti, eran fatte le 
cetre e le lire (una lira del Museo Etrusco Gregoriano 
in Kanzler, gli avori del M. E. Gr. tav. d’appendice, n. 7) 
e poteva esser d’avorio il pecten con cui si suonava la 


cale, in questo gingillo di osso lavorato le 
due più alte e sensitive forme dell’arte 
umana, la musica e la plastica, si fondono 
in una mirabile associazione. 

GUIDO CALZA. 


lira (Virg. Aen. VI, 647) e di plectra d’avorio ci parla 
MARZIALE (XIV, 167). 

(8) Chiamati Vitelliani forse dal nome del fabbricante 
e di cui dice MARZIALE (XIV, 8) Nondum legerit hos 
licet puella - Novit quid cupiant Vitelliani. 

(9) Non è neppure il caso di ricordare i diptycha 
consulares. 

(10) In questo senso aveva interpretato le laminette 
ostiensi il ch. prof. L. MARIANI nella breve notizia che 
ne diede, dicendo: “i pezzi figurati da ambedue i lati 
potrebbero anche appartenere a strumenti musicali ,, (No- 
tizie Scavi, 1912, 3, p. 96). 

(11) Per un gingillo che riproduca uno strumento 
musicale si pensi, ai giorni nostri, al riccio del violino. 

(12) Tra gli avorii e gli ossi lavorati noti, non ce n'è 
infatti altri simili a questi. Non ho potuto però vedere 
nè la publicazione del PULSZKY, Fejevery ivories, nè 
la continuazione degli elenchi del GRAEVEN, Antike 
Elfenbeinschitzereien, oltre a quello citato. 

(13) op. cit. pag. 40-46. 

(14) Il disegno che unisco riproduce la lamina a gran- 
dezza naturale. 

(15) Non sappiamo esattamente con quali strumenti 
(Gpyava s)seavzorpà, Philostr. Vita Apoll. V, 20) si 
lavorasse l’avorio e l’osso. Osservando la finezza di questo 
rilievo si propenderebbe a credere che lo si mollificasse 
come fa supporre l’invenzione attribuita a Democrito di 
un processo di mollificazione (Seneca. Epist. 90. 32) cfr. 
Blummer, Techn. n. Termin. d. Gewerbe, ecc. II p. 362 
e Panly-Wissowa, R. E. art. Elfenbein p. 2364. 


UNA SCULTURA SCONOSCIUTA DI MICHELOZZO 


NELL’ANNUNZIATA DI FIRENZE. 


Tempo fa potei portare a compimento 
il progetto di restituire l’esterno della 
‘“tribuna,, della chiesa dell’Annunziata, 
a quella forma che il caratteristico mo- 
numento ebbe nella seconda metà del quat- 
trocento, ricostruendo anche la balaustrata 


che ne incorona la sommità. 
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È noto che la tribuna fu da prima 
Michelozzo Michelozzi, il 


quale ne iniziò la costruzione nel 1444 


disegnata da 


“il dì di Santa Lucia, con gran concorso 
di popolo, clero, magistrati e signori... tutto 
a gloria di Dio e della Santissima Madre,,. 
Ma «dannata per più ragioni,, tale tri- 


MICHELOZZO: MADONNA 
FIRENZE, CONVENTO DELLA SS. ANNUNZIATA 


Para 


J davo 


Lan 


buna fu poi ripresa a studiare da Antonio 
Manetti, che seguendo i suggerimenti e il 
disegno di Leon Battista Alberti, la creò 
circolare per erigervi sopra la cupola ri- 
bassata di derivazione prettamente romana, 
e ne intraprese la fondazione nel 1460. 

Nondimeno Michelozzo, se non potè inal- 
zare la tribuna, fece molti altri lavori in 
questa chiesa prediletta dai fiorentini. 

Per commissione di Piero di Cosimo de’ 
Medici diresse la costruzione della cappella 
stessa dell’Annunziata, per la quale lavorò 
i marmi preziosi, che costarono 4000 fio- 
rini, Pagno Portigiani; alzò un’ala di fab- 
bricato nel convento lungo il chiostro grande, 
aprendovi un ordine di bifore ornate di 
lunette gotiche, simili a quelle fatte più 
tardi nel Palazzo de’ Rettori a Ragusa; e 
fece il coro che fu poi rinnovato verso la 
metà del seicento. 

Ma oltre a queste opere d’architettura 
il famoso maestro eseguì per l’Annunziata 
alcuni lavori di scultura: un san Giovanni 
per la pila dell’acqua benedetta, ‘ cosa 
bellissima,, dice il Vasari; e ‘fece anco 
sopra il banco dove i frati vendono le can- 
dele, una mezza Nostra Donna di marmo, 
di mezzo rilievo, col figliuolo in braccio, 
e grande quanto il naturale, molto divota ,,. 
Modellò inoltre un San Giovanni Battista 
più grande del vero, adusto nella sua pelle 
belluina, ed a cui la realistica bruttezza 
del volto conferisce veramente l’aspetto di 
un nomade barbarico. 

Questo rude Battista, quantunque rele- 
gato in un loggiato interno del convento, 
e ricoperto d’un’abbondante coloritura di 
tinta bianca che maschera alcuni goffi e 
tardi rifacimenti, è ben conosciuto dagli 
studiosi; ma nessuno ha saputo più nulla 


del banco delle candele e della Nostra 
Donna di marmo “ molto divota,, che v'era 
sopra. 

lavori di 
restauro a’ quali ho accennato, stimai op- 
portuno di restituire nella loro sede, o di 


metter meglio in vista, anche talune opere 
d’arte 


Ora, mentre si facevano i 


della chiesa e del convento, che 
erano state in passato cervelloticamente 
remosse o raffazzonate. 

Ed in tale occasione — che portò fra 
l’altro a toglier la “coperta di tinta,, di 
sulla statua lignea di San Rocco pubbli- 
cata in “Dedalo ,, da Luigi Dami — ritrovai 
la Madonna di marmo in mezza figura, di 
cui parla il Vasari, murata nella nicchia 
di un andito buio, a capo di scala del 
convento. 

Si tratta infatti di un marmo quattro- 
centesco, rappresentante la Madonna che 
si stringe al petto il Bambino. La Vergine, 
giovinetta dal viso lungo e sottile, reclina 
la fronte incoronata di grosse ciocche di 
capelli. Il velo, orlato di una rigida lista 
di ricamo, le ricade sulle esili spalle e 
copre la testa del putto paffuto, avvolto 
strettamente in un panno da cui libera la 
mano destra per benedire. 

La struttura dei corpi non è senza di- 
fetti; le giunture delle mani son troppo 
pronunziate; e le pieghe del panneggiato 
son pesanti e convenzionali. Nondimeno 
le due teste, specialmente quella del Bam- 
bino, son rese con sincero verismo, e nel- 
l’atteggiamento della Madre è espresso un 
senso di tenerezza profonda. Insomma, a 
malgrado dell’esecuzione un po’ sommaria 
e della tecnica insufficiente, il gruppo è 
come avvivato da un riflesso dell’arte do- 
natellesca. 
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Son queste appunto le caratteristiche 
dello stile di Michelozzo, il quale se nel- 
l’architettura fu geniale precursore, nella 
scultura fu sempre un ritardatario. Subì 
l'influenza dell’arte antica senza assimilarne 
lo spirito, e restò duro e impacciato no- 
nostante l’esempio e la collaborazione di 
Donatello e di Luca della Robbia. 

Se poi si vuol sottilizzare su queste ca- 
ratteristiche per via di comparazioni con 
altre opere note di Michelozzo, basterà ri- 
portarsi ai bassorilievi della tomba dell’A- 
ragazzi per ritrovare nella Madonna l’ovale 
allungato del viso e l’esilità degli omeri; 


ed in genere gli stessi difetti di costru- 
zione nella figura. Anche negli angeli del 
South-Kensington si ha un’eguale modella- 
tura di mani e di panneggiamenti pesanti; 
come nella Madonna del Bargello, nella 
quale è diffuso un identico sentimento, 
ritroviamo la mano destra con l’indice di- 
varicato, il putto paffuto e i panni attorti 
a guisa di corda. 

A questa Madonna dell’Annunziata si 
darà tra breve collocazione più degna, se 
pure non sarà possibile di rimetterla nel 
luogo primitivo. 

ALFREDO LENSI. 


LA RACCOLTA CECCONI DI PITTURA SECENTESCA. 


È forse più unico che raro il caso di un 
raccoglitore d’arte che dedichi tutta la sua 
passione a scovare e a mettere insieme sol- 
tanto opere di pittura italiana del Seicento. 
Questo caso lo abbiamo qua a Firenze nella 
persona dell’avvocato Angelo Cecconi, 0, 
come meglio è noto tra quelli che scrivono, 
Th. Neal, il quale è, si può dire addirit- 
tura, un fanatico della nostra pittura se- 
centesca, arte che ha sino ad ora poco go- 
duto delle simpatie del pubblico. 

Come mai, davvero, è così difficile tro- 
vare, non dico degli appassionati, chè quelli 
scarseggiano in tutte le cose, ma almeno 
degli ammiratori di questa nostra pittura? 
Credo che il fatto dipenda da due cause 
principali. 

La pittura del Seicento rappresenta una 
delle più grandi rivoluzioni: nella storia 
dell’arte. Mentre nei secoli anteriori la pittura 
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si rivolge da principio soltanto alla rappre- 
sentazione del dramma divino e umano e 
di conseguenza alle contemplazioni e alle 
aspirazioni più alte del sentimento mistico 
e religioso; e più tardi, nel Quattrocento, 
si appassiona ai più ossessionanti problemi 
della forma, che l’acuito senso d’indagine 
svela come una vergine, inesauribile mi- 
niera di tesori di verità e di vita; e nel 
Cinquecento si fissa per opera di alcuni 
altissimi spiriti, nel raggiunto equilibrio di 
tutti i mezzi di espressione, in una sintesi 
esauriente e senza sbocco; nel Seicento la 
pittura migliore, la più originale, si volge di 
conseguenza alla scoperta di nuove regioni 
non ancora sfruttate, in cerca di un’arte 
nuova che non vegeti malinconicamente da 
parassita — come troppi in quel tempo 
stesso fanno — sui gloriosi resti del secolo 
precedente. In questo periodo quindi si pos- 


sono, secondo me, distinguere tre grandi 
indirizzi: primo, quello che mette capo alla 
grande riforma caravaggesca; secondo, quello 
che non ha altro fine che rendere sopra- 
tutto l’espressione sensuale delle cose che 


MATTIA PRETI: MIRACOI,0 DI SAN PANTALEO 
FIRENZE, RACCOLTA CECCONI. 


rappresenta, foggiandosi a tale scopo una 
pittura sino allora non vista che dispone 
dei più stupefacenti mezzi tecnici; terzo, 
infine, la corrente numerosa dei continua- 
tori dell’indirizzo cinquecentesco, stanchi 
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ritardatari che si ostinano a mantenere in 
vita modi ormai invecchiati e sorpassati 
dalla rivoluzione del Seicento. 

Ora, a farlo apposta, la pittura più nota 
e celebrata di questo secolo è stata fino a 
poco fa e lo è ancora nel pubblico — 
questa ultima corrente appunto che, tanto 
per esemplificare un po’, è caratterizzata 
da pittori come i Carracci, il Domenichino, 
il Maratta, il Dolci. Si capisce quindi come 
il nostro pubblico migliore e più iniziato 
che sino ad oggi era ed è ancora in gran 
parte sotto l’ascendente della pittura dei 
Primitivi, e che soltanto da poco torna alla 
ammirazione di ‘ Raffaello ,,, dovesse ri- 
fuggire quasi nauseato dalla pittura del Sei- 
cento, che conosceva soltanto attraverso que- 
gli esponenti che ho detto sopra. 

La seconda causa, e più profonda, che 
forse alienerà sempre il grosso del pubblico 
dalla simpatia e ammirazione della pittura 
secentesca, è la scarsa o minore attenzione 
che, volere o no, quest'arte ha rivolto alla 
vita dello spirito per darsi alla ricerca di 
qualità puramente formali. Si capisce quindi 
come il pubblico, più che altro portato a 
capire e a commoversi alle naturali qualità 
espressive della pittura anteriore, rimanga 
freddo e diffidente dinanzi alle più belle 
rivelazioni formali del Seicento, che pre- 
suppongono una certa educazione da ini- 
ziati. 

L’educazione del pubblico alla vera e 
grande pittura secentesca, è quindi ancora, 
si può dire, da fare, benchè ogni giorno 
che passa si notino segni di ravvicinamento 
fra questa pittura e i vecchi adoratori dei 
primitivi, sempre meno presi di orrore e 
di diffidenza per questa calunniata arte ba- 
rocca. 
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A questo ravvicinamento debbono aver 
anche contribuito alcuni scrittori d’arte che 
in questi ultimi anni hanno illustrato e di- 
vulgato l’opera di varii fra i migliori se- 
centisti, e le conseguenti “ mostre ,, che si 
sono avute, tutti fatti che hanno rialzato 
il valore di questi pittori anche nel mondo 
antiquario; fenomeno - è malinconico 


dirlo 


gente che giudica persino le cose d’arte 


— dei più persuasivi per troppa 


da come sono quotate sul mercato, o che 
le acquista come qualsiasi altra merce per 
impiegare capitali. 

Ma, a non voler essere così pessimisti, 
si può anche dire che quello che ha con- 
tribuito al ravvicinamento del pubblico alla 
pittura del Seicento deve essere stato la 
parentela di intenzioni e di risultati di que- 
sta con la pittura pura del nostro tempo, 
la quale ha di comune con la secentesca, 
se non altro, la simpatia per la “ Natura 
morta ,, che le permette di astrarre da ogni 
espressione estrapittorica per rendere l’a- 
spetto sensuale e puramente pittorico delle 
cose. 

È noto che Cézanne — lo dico per quelli 
che non cedono che alla suggestione dei 
nomi — ammirava la pittura italiana del 
Seicento e in specie Mattia Preti, il Cala- 
brese, che ne è una delle più prette e 
gloriose espressioni. Questa notizia che alla 
prima ci sorprende si spiega assai natural- 
mente. Cézanne, il nemico dell’indetermi- 
natezza e della scomposizione impressioni- 
sta, doveva certo amare le forme solide e 
ben architettate del Preti, il quale si può 
dire che sia il più forte compositore se- 
centesco di scene pittoriche dopo il Cara- 
vaggio suo maestro. (Secondo me però piut- 
tosto che dal maestro egli deriva ancora 


MATTIA PRETI: INCREDULITÀ DI SAN TOMMASO 
FIRENZE, RACCOLTA CECCONI. 
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dal Tintoretto il senso, come si direbbe 
oggi, dinamico delle sue figure di traverso 
che sfondano la tela, e dal veneziano quindi 
lo stesso movimento che manca nel Cara- 
vaggio artista monumentalmente statico). 
Che il Cézanne preferisse al maestro stesso 
il seguace si può spiegare forse in grazia 
del maggior calore che irradia dalle tele del 
Calabrese, tanto come umanità che come 
pittura, e che differisce dalla asensualità 
caravaggesca quanto il temperamento lom- 
bardo può differire dal calabrese. 

Ed è appunto questo calore vitale — 
che a seconda dell’azione può convertirsi 
in drammaticità o in sensualità — la nota 
forse più caratteristica di questo pittore 
vulcanico il quale, lungi dall’avere un ideale 
e una disciplina stilistica rigida e cosciente 
come l’aveva il Caravaggio, ci appare piut- 
tosto uno stupefacente, geniale eclettico che 
toglie e assimila con una felicità prodigiosa 
i più diversi suggerimenti ora dal Caravag- 
gio, ora dal Guercino, ora dal Veronese e 
dal Tintoretto fondendo i più rari e diversi 
metalli nel capace crogiuolo del suo fervido 
temperamento di meridionale ad ottenerne 
una nuova lega che partecipa delle virtù 
di quelli. 


* 
* * 


Il Cecconi ha il merito di avere acqui- 
stato già da vari anni, in tempi in cui al 
Calabrese nessuno neppur pensava, alcune 
sue opere significative. Il Preti anzi è il 
pittore meglio rappresentato in questa col- 
lezione dove si contano di lui una diecina 
di opere. Fra esse quattro sopratutto sono 
degne di nota. 

La prima, probabilmente anche in or- 
dine di tempo, è una grande tela a. figure 
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al vero che rappresenta un Miracolo di 
San Pantaleo, tela che proviene dalla chiesa 
omonima a Roma (pag. 363). È una pit- 
tura disgraziatamente molto scurita, di cui 
la illustrazione non può dare che un’idea 
molto lontana, anzi calunniatrice. È note- 
vole per quel senso turbinoso della com- 
posizione circolare delle figure e sopratutto 
per la drammatica intonazione livida che 
dilaga per tutta la tela e dà l’idea subi- 
tanea del dramma prodigioso. 

L'altra è una tela che rappresenta l’/n- 
credulità di San Tommaso (pag. 365) e 
che tradisce l’influenza del Guercino — di 
cui il Preti era ammiratore e studioso — 
benchè vi si noti subito uno slancio, una 
energia e una virilità che il bolognese e 
metodico Guercino non ha mai sognato. Si 
noti la geniale trovata — che si direbbe 
un suggerimento a tela compiuta — dello 
svolazzo del manto, per controbilanciare il 
movimento obliquo e quasi ascensionale 
della figura. 

E sempre piuttosto guercinesca è anche 
l’altra bella tela che rappresenta Abramo 
che dà la progenitura a Giacobbe (pag.366), 
benchè anche quì si veda la stessa supe- 
riorità di virtù già notate nell’altra, cioè 
una chiarezza rappresentativa da primitivo 
piena di verità e di efficacia, e dei partiti 
chiaroscurali —— nella vecchia per esem- 
pio — originalissimi e potenti. 

Ma l’opera più forte e personale di tutte 
è questa tumultuosa e fantastica Decollazione 
di San Gennaro (pag. 367). A veder que- 
sto quadro si resta subito colpiti da quella 
enorme figura obliqua del Santo scorciato 
in maniera così nuova e audace, che in- 
vade metà tela sul davanti e si spinge in 
dentro sino a urtare con l’altra figura del 
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chierico che gli si muove incontro avver- 
samente obliquo, costruendo così con natu- 
ralezza l’architettura spaziale e dinamica 
del quadro. Si direbbe che il Calabrese 
abbia goduto della rara occasione di po- 
tersi misurare con un soggetto così tre- 
mendo, e ti ha piantato lì dinanzi quella 
macabra figura del Vescovo decapitato che 
ha ancora la bocca contorta da una smorfia 
orrenda. Ma è tale la forza con cui questa 
figura è modellata c colorita — la carna- 
gione stessa, nera, contribuisce a suggerire 
la sensazione del bronzo —- che questo 
morto è la figura più viva e potente, in- 
sieme a quella grifagna del boia — tutta 
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dal viso al manico della 


adunchi 


tratti 
mannaia — che mi ricorda stranamente 
la “ terribilità ,, di certe figure del Signo- 
relli. 


* 
* * 


Pieno di sorprese per chi si occupa di 
pittura secentesca è un gruppo di dipinti 
che si potrebbero tutti collocare nell’am- 
bito di quell’originalissimo e gustoso pittore 
che è Domenico Feti. Il Feti è di quegli 
artisti oggi un po’ troppo dimenticati che 
sono però destinati ogni giorno che passa 
ad acquistare terreno nella tarda ammira- 


zione dei posteri, sino a che gli studi e 
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quindi le cognizioni sulla pittura del Sei- 
cento non saranno giunte al grado a cui 
sono oggi quelle dei secoli anteriori. In- 
tanto sino ad allora, io penso, egli sarà tra 
gli artisti del Seicento uno di quelli che 
ci riserberà le più inaspettate e liete sor- 
prese e che offrirà i più enigmatici quesiti. 

Eccone subito uno: è suo questo bel 
quadro a Soggetto di genere ? (pag. 369). 
Potrebbe essere suo per la freschezza del 
tocco e il vivace contrasto delle biacche 
luminose e colanti con le profonde rughe 
d'ombra, ma v'è una tavolozza di rosa, di 
neri e di argenti così squisitamente raffi- 
nata che mi sorprende un po’ nel Feti, e 


d’altra parte una rigidezza delle figure e 
della composizione che il nostro pittore, 
sempre così snodato e mosso, non ha mai. 
Il quadro, certo, deve essere stato un tempo 
assai noto, perchè io stesso ne conosco altre 
due repliche: una, mediocre, nei depositi 
delle nostre Gallerie, l’altra riprodotta nel 
“ Velazquez ,, della Klassiker der Kunst, 
Stuttgart 1908, pag. 167, fra le opere dub- 
bie del pittore spagnolo; ma questa del 
Cecconi è di gran lunga la migliore, se pur 
non è l’originale (0). 

L’altro dipinto di questo gruppo è una 
Maddalena (pag. 370) che mi persuade di 
più come lavoro del Feti. Ecco qui appunto 
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quelle sue forme contorte, quasi tormentate 
che egli usa specialmente negli sboffi delle 
biancherie, che paiono ritorte colate di 
biacca. vezzo che lo seduce tanto da far- 
celo persino ricordare nel modellato di 
quelle mani lardellate di grasso come tanti 
salsicciotti. V’è poi qui anche quel suo im- 
postare diagonale e mosso, sia nella figura 
intera, sia nella faccia defalcata dallo scor- 
cio audace. Il colorito poi è tutt'una deli- 
ziosa scala di grigi-tabacco, che vanno rad- 
dolcendosi in delicatissimi crema. 

Dubito tuttavia che questa figura possa 
andare a genio specialmente così, priva 
della veste coloristica — ai non iniziati 
alla pittura secentesca, sia per certe in- 
negabili esagerazioni delle forme, che sol- 
tanto può tollerare chi veda in quelle 
ancora il portato di caratteristiche tutte per- 
sonali e sincere dell’artista, sia perchè ve- 
ramente il Feti a differenza del Cala- 
brese che è sempre più fedele alla grande 
tradizione — è forse il pittore più spregiu- 
dicato e originale del Seicento italiano. Egli 
benchè possa sembrare un caravaggesco, è 
come temperamento e stile su di una via 
opposta a quella del Caravaggio, tutto vi- 
brante come è di nervosa e torbida sen- 
sualità che si sposa così felicemente alle 
sue forme irrequiete, assai spesso frutto di 
una scapigliata e geniale improvvisazione. 

Una delle opere più seducenti della col- 
lezione è questo originale dipinto (pag.373) 
che secondo il Longhi — che l’attribuisce 
a Artemisia Gentileschi nel suo studio su 
“ L'Arte ,, del 1916 — rappresenterebbe 
San Carlo che dà la vista a un neonato 
cieco. L'architettura del quadro, le forme, 
i toni sono però di tale equilibrata sobrietà 


schietta e decisa, per quanto acuta e di 


consumata esperienza, che non mi persua- 
dono come opera di una donna, e specie 
di quella maestra di raffinatezze e di ele- 
ganze che è Artemisia Gentileschi. 

Gustosa pittura è questa Maddalena 
(pag. 371) del Crespi bolognese, quasi mo- 
nocromatica su toni dorati, che tradisce la 
foga del pittore nel dipingerla tutta d’un 
getto per sè solamente, tanto da lasciarsi 
prender la mano nel gusto di modellare 
con la luce le procaci esuberanze d’un 
corpo di femmina. 


* 
* * 


Ricorderò anche un quadro di Salvator 
Rosa, non perchè sia un’opera di molto 
interesse artistico, ma solo perchè si pre- 
sta a certe considerazioni generali. Il qua- 
dro rappresenta tre figure virili che non 
si capisce bene che cosa stieno facendo 
e quindi che cosa debbano rappresentare 
(pag. 375). Basterebbe già questo per con- 
cludere che l’opera è mancata. Ma se al- 
meno, come accade non di rado, specie nel 
Seicento, questo difetto fosse compensato 
da qualità di forma!: invece, tranne una 
certa piacevole intonazione generale oro e 
argento, le forme son di tal convenziona- 
lità e monotonia che fanno pensare stra- 
namente alla pittura neoclassica del primo 
Ottocento. 

Ecco un caso apparentemente strano: 
come mai Salvator Rosa, che nelle Batta- 
glie e nei Paesaggi è un pittore per lo 
meno di un certo spirito e di una certa 
poesia romantica, diventa in questa e in 
altre opere consimili, come la Menzogna 
di Pitti, così gelido e compassato, lui che 
è, si può dire, il prototipo dell’artista sca- 
pigliato e mattacchione, caro alle folle che 
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non giudicano tanto per il sottile? È. credo 
io, perchè in questi casi il Rosa non è 
sincero. Temperamento essenzialmente ro- 
mantico e cervello empirico, si capisce come 
possa azzeccare qualche “Battaglia,, dove, in 
un momento di pizzicore bellico, abbia but- 
tato giù sinceramente quattro figurette vi- 
vaci; oppure possa, sempre sotto l’azione 
di nostalgie romantiche, dipingere qualcuno 
di quei suoi paesaggi dove c’è più fantasia 
poetica che pittura. Ma ecco che ad un 
certo momento gli salta il ticchio di fare 
anche lui “la persona seria ,,, l’erudito, 
“il classico ,, come tanti suoi colleghi del 
tempo che tutti conosciamo, ed eccolo dar 


fuori con questi soggetti storici od allego- 
rici che egli non sente e che dipinge per 
picca con gli altri e con sè stesso per non 
esser da meno di loro; per non sentirsi 
più chiamare soltanto un “ pittore di paesi 
e di battaglie ,.. 

Perchè non bisogna dimenticare che per 
il passato, e si può dire sino ai nostri giorni, 
la pittura era divisa e quotata in ‘ generi ,, 
e categorie più o meno importanti, e che, 
mentre la pittura a soggetto religioso o al- 
legorico o storico passava per la vera, la 
grande, l’altra di paesaggio, di battaglie, di 
genere o di natura morta si diceva, come 
fa il Lanzi, “ pittura inferiore .,. Oggi, tra 
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le tante, si sono abolite anche queste bar- 
riere, ma anche in questo si è passato la 
parte, e i sostenitori del “ frammento puro ,, 
son capaci di venirvi a dire che quattro 
belle mele possono valere qualunque altra 
pittura. Questo nuovo criterio, se da un 
lato ha nuociuto ad una quantità di pittori 
che dall’oggi al domani si sono buttati a 
ricoprire metri quadrati di tela di nature 
morte per fare della sola pittura pura, ha 
d’altra parte servito a mettere meglio in 
valore l’importanza della pittura in sè stessa 
che un tempo era invece troppo subordi- 
nata al soggetto. 

Per questo mi è oggi possibile accomu- 
nare e lodare insieme alle opere già viste, 
senza, spero, scandalizzare nessuno, tre na- 
ture morte, che mi paiono degnissime di 
stare in così bella compagnia. 

La prima, che rappresenta una delle so- 
lite valanghe di Frutta miracolose, (pa- 
gina 377) è da attribuirsi al napoletano 
G. B. Ruoppolo, anch’esso celebre al suo 
tempo e oggi appena noto a quelli del me- 
stiere, sul quale lo stesso Cecconi scrisse, 
per il primo ai nostri giorni, un brillante 
articolo sulla “ Voce ,, dell’Agosto 1915. 
Questo artista fu sempre e soltanto un pit- 
tore di natura morta che potè creare in 
questo genere dei capolavori come questo, 
che è uno dei suoi più belli; perchè a 
differenza dei suoi colleghi fiamminghi e 
olandesi, non copiò il vero per darne con 
una tecnica portentosamente calligrafica so- 
pratutto il senso dell’illusione, ma fece dello 
stile imponendo alle cose l'impronta vo- 
lontaria del suo modo di vedere e sentire. 

Il Ruoppolo — come già dissi altra volta 
parlando più ampiamente di questi pittori, 
(Rivista d’Arte 1917) -— è un eccellente 


derivato caravaggesco che dal maestro ha 
preso l’alto esempio stilistico di idealizzare 
le cose entro forme semplici e nette; ma 
egli possiede un temperamento assai più 
caldo e sensuale del Caravaggio, che gli dà 
fuori nel colorire le sue frutta dei toni più 
accesi e squillanti. In lui anzi il colore ha 
tale importanza che contribuisce potente- 
mente a sostenere la forma e a dare alle 
sue frutta quel turgore scoppiante di linfa 
che le converte in favolosi, ideali esemplari. 

Il Ruoppolo è quel che oggi, con una 
parola troppo sfruttata, si dice un lirico, 
che riesce tuttavia a contenere il suo estro 
esuberante nella disciplina caravaggesca con 
cui modella la sfericità dei suoi frutti, come 
Caravaggio compendia in una curva il pro- 
filo di un volto o di una spalla. 

Su di una via del tutto diversa anzi op- 
posta si trovano invece i due anonimi pit- 
tori delle altre due nature morte qui ri- 
prodotte. Essi appartengono a quell’altra 
corrente che nello studio sopra citato io 
chiamavo “ prosastica ,,, soltanto per con- 
trapporla a quella cui appartiene il Ruop- 
polo tanto più idealistica e aristocratica. 
Questi pittori hanno. infatti un concetto 
assai più democratico e istintivo della pit- 
tura e dipingono giù alla buona come sen- 
tono, senza imporsi discipline stilistiche. 
Sono dei modesti artisti, forse ignoti anche 
ai loro giorni e che saranno quindi sem- 
pre degli ignoti. Loro merito principale è 
quello di saper rendere con immediatezza 
il carattere individuale — non tipico come 
nel Ruoppolo — delle cose con tale amo- 
rosa onestà e convinzione, con tale giu- 
stezza ed equilibrio che sorprende e com- 
muove. 


Guardate questa Vecchia gallina ( pa- 


- FIRENZE, 


FRUTTA 


RUOPPOLO: 


RACCOLTA CECCONI. 


B. 


‘INOOD VLIODIVA 
IZNHNILI - VIHDODIA VNITIVO :0LONDI 


TINODDII VLTODOVH "HZNAULI - ITOAVI :OLONIDI 


gina 378) che si squaderna e si scombus- 
sola tutta, come è colta con acutezza e ori- 
ginalità, e con che sicura freschezza è di- 
pinta; oppure questi due enormi Cavoli 
(pag. 379) come son buttati giù, non 
sapresti dire se con senso più costruttivo 
o impressionista, tanto le foglie si accar- 
tocciano sode e tenaci, ma brillano anche 
fresche e rugiadose nelle biacche svelte e 
brillanti ! 

Pittura così larga e immediata è pro- 
prio vanto di certe opere secentesche ita- 
liane di questo tipo, che io non saprei 
abbastanza raccomandare all’attenzione e 
all'amore — così distratto e poco tenero 
per il nostro Seicento — dei più; i quali 


(1) Nella raccolta del comm. Giorgio Mylius a Milano 
ho visto due dipinti a soggetto di genere analoghi a questo 


IL PRESEPE NAPOLETANO. 


Napoli-Signorelli, dettando nel 1810 per 
la regina Carolina Murat la seconda edizione 
delle Vicende della Cultura nelle Due Si- 
cilie, al presepe dedica pagine dense di 
notizie, che invano cercheremmo per altre 
manifestazioni artistiche partenopee, delle 
quali durante il decennio diverse ancora 
davano segno di nobilissima attività; le 
pietre dure, gli arazzi, la sete delle fabbriche 
borboniche non sono certo inferiori ai 
pastori del Sammartino e alle caprette del 
Vassallo. Allo storico della coltura napo- 
letana si aggiunsero altri numerosi che, 
come il Perrone, il duca di Maddaloni, 


passando in rivista tutte le figurazioni 
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sono invece ancora rimasti all’ammirazione 
della gocciolina di rugiada tanto cara ai 
pedantissimi pittori fiamminghi e olandesi. 

Ma, come ho già detto avanti, credo che 
ogni giorno che passa ravvicinerà fatalmente 
il nostro pubblico -—— che d’altra parte va 
preparandosi, magari contro voglia, attra- 
verso le cure forzate delle mostre dilaganti 
d’oggi —— a questa vera pittura nostrana 
che rende con tale efficacia uno dei ca- 
ratteri più profondamente etnici del po- 
polo italiano, nemico - anche troppo! 


- di pedanterie e sempre spontaneo, 
schietto e amante della sana realtà più 
di tutti gli altri popoli. 


MATTEO MARANGONI. 


che mi paiono repliche di lavori del nostro enigmatico 
pittore. 


plastiche della Natività di Nostro Signore 
in Napoli, hanno cercato di assicurare 
la memoria di artisti che il tempo ine- 
sorabile avrebbe cancellato. Tanto amoroso 
interessamento è ben giustificato, poichè 
in nessuna regione d’Europa, come nella 
capitale di Carlo II e di Ferdinando IV 
di Borbone, la pia consuetudine del presepe 
natalizio, ha così gentili manifestazioni arti- 
stiche, pur conservando loro l’antico carat- 
tere religioso e popolare. 

L’origine del presepe dalle figure isolate 
e mobili, a Napoli ed altrove, più che al- 
l’opera di scultori e pittori, va ascritta al fer- 
vore dei francescani: a San Francesco d’As- 


sisi risale la pia consuetudine. Gli agiografi 
concordi narrano che il Serafico sul finir 
del 1223 di ritorno dall’ultimo suo viaggio 
a Roma, ebbe l’ardentissimo desiderio di 
celebrare il Natale in un ambiente che 
fosse la perfetta imagine della squallida 
capanna che aveva accolto il Signor del 
Mondo. 

Il cavaliere Giovanni da Greccio con a- 
morosa sollecitudine nella grotta sparse poca 
paglia, collocò un asino ed un bue presso una 
mangiatoia, ai piedi della quale è eretto 
l’altare; la notte del 25 dicembre la valle 
di Greccio risona di canti insolitamente 
e l’antro è rischiarato da mille faci; ai 
piedi dell’altare genuflessi si prostrano e i 
frati e i pastori, in mezzo ai quali San 
Bonaventura ci presenta il Serafico cele- 
brante l’infinito amore del Divin Reden- 
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tore, accendendo a compunzione e devo- 
zione gli astanti. La parola del Santo basta 
a popolare la squallida grotta, e tutti vi 
scorgono e venerano la Sacra Famiglia, 
adorano il Pargoletto: sono inni di gioia, 
di gratitudine. Mancando — tre anni dopo — 
la vivificatrice parola di San Francesco, 
quella spirituale rievocazione si rivelò in- 
sufficiente a mantenere nei devoti i senti- 
menti di gratitudine c di amore sponta- 
neamente proclamati nella notte di Greccio ; 
solo poche anime elette possono traspor- 
tarsi al di là della materia e comuni- 
care in ispirito con Dio; la maggior parte 
degli uomini, anche i più puri e i più 
semplici, han bisogno di un simbolo este- 
riore che ecciti la immaginazione. Nel. 
l'Umbria la grotta di Greccio non è però 
dimenticata, poichè poche decine d’anni 
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dopo, il presepe davanti al quale furon rapiti 
in estasi d’amore i semplici boscaioli e 
frati di San Francesco, dà luogo alle prime 
manifestazioni dramatiche nelle quali l’a- 
zione si svolge nella spelonca di Bethlem, 
e che in breve le folle d’Italia ammire- 
ranno commosse. 

A questa nuova forma artistica il movi- 
mento francescano non fu estraneo; i Laudesi 
— pur snaturandoli — largamente si servi- 
rono dei precetti e degli esempi dell’As- 
sisiate. Jacopone da Todi ben se ne ricor- 
derà nella sua Devozione per la Natività 
di Nostro Signore. San Francesco del grande 
Mistero aveva dato l’imagine più saliente e 
rievocato il momento più dramatico: laco- 
pone nella grotta introdurrà nuovi perso- 
naggi che l'avvenimento ricostruiranno in 
tutte le sue fasi, dalla predizione dei profeti 
alla adorazione dei Magi. Durante i sec. XIV 
e XV la Nascita di Gesù è l’argomento di 
numerosi sacri drammi che i Bianchi e i 
Laudesi rappresenteranno devotamente in 
tutta Italia, drammi che devono certo aver 
inffuito sui figurari napoletani poichè i per- 
sonaggi del loro presepe hanno  espres- 
sioni che sono la plastica traduzione del 
dimesso, agreste e semplice dialogo dei 
pastori delle Sacre Rappresentazioni. Forse 
non è da escludere anche una certa influenza 
delle rappresentazioni aversane, non sco- 
nosciute a Napoli dove fiorivano tante fra- 
terie e confraternite, e l’affinità crediamo 
poter scorgere nella distribuzione degli epi- 
sodi, l'annuncio, la capanna, l’adorazione 
dei Magi; nel numeroso stuolo dei per- 
sonaggi, nella miscela di sacro e di profano, 
di antico e nuovo Testamento, come osser- 
veremo nel presepe di San Giovanni a 
Carbonara ispirato dagli agostiniani, i quali 
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permisero che ai lati del Divin Pargoletto 
avessero a comparire i Profeti e le Sibille. 
Il figuraro, artefice modesto, gli artisti mag- 
giori seguiva a distanza; attento osservatore, 
ma incapace di creare, dall’opera dello scul- 
tore in voga assimila le caratteristiche più 
evidenti, e qualche volta tenta interpretarle 
con criteri personali; facilmente si abban- 
dona al proprio sentimento e riesce efficacis- 
simo per la freschezza, ingenuità e natura- 
lezza dell’espressione; d’animo semplice e 
religioso ma di limitata coltura, ripete senza 
alcuna esitazione, la parola del Vangelo, la 
leggenda francescana e l’appassionato dia- 
logare della Sacra Rappresentazione alla 
quale forse ha preso parte quale attore. I 
figurari a Napoli costituivano numerosa e 
ingegnosissima corporazione; tenevano le 
loro botteghe quasi tutti in uno stretto 
vicolo di fianco alla maestosa chiesa di San 
Lorenzo, il Vico dei Figurari, dove ancora 
la loro operosa discendenza anima le 
chiese colle Madonne e coi Santi più cari 
al popolino. Gli antichi figurari, come gli 
attori della Sacra Rappresentazione, traendo 
dal grosso ceppo di legno i personaggi del 
presepe, non trovavaito strano rivestirli 
cogli abiti del loro tempo, in calza, giu- 
stacuore e gabbano, lunga capigliatura; solo 
facevano eccezione per la Vergine, San 
Giuseppe e gli angeli, pei quali era rispet- 
tata la tradizione delle lunghe vesti e del 
manto. Naturalmente come lo comporta il 
soggetto il costume è popolare, anzi rustico, 
caratteristica che si manterrà intatta nel 
presepe partenopeo sino alla fine del se- 
colo XVIII. 

Francescano sarebbe stato il primo pre- 
sepe eretto nel reale monastero del Corpo 
di Nostro Signore, in Santa Chiara, la più 


importante istituzione francescana di Na- 
poli angioina, scolpito in legno ad istanza 
della Badessa delle Clarisse obbedienti al- 
l’austera regola dettata dall’ Assisiate. Il 
presepe offerto alla pietà dei fedeli sarebbe 
stato composto sul finir del ‘300 dalla 
stessa regina Sancia pia fondatrice del mona- 
stero, che come il marito Roberto d'Angiò 
riposa nella Chiesa di Santa Chiara vestendo 
l’abito di San Francesco. 

Le antiche figure, che il Duca di Mad- 
daloni dice esistenti ancora nel 1889, sono 
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scomparse ed al loro posto troviamo le 
statue della Vergine, di san Giuseppe, di 
tre pastori, di due angeli, il bue e l’asino 
grandi quasi al vero, opera di mediocre arte- 
fice del secolo XVI (pag.384); solo il pastore 
ha elegante movenza. Nel 400 già diverse 
chiese posseggono bellissimi presepi; così 
la monumentale chiesa di Sant'Agostino 
Maggiore alla Zecca ne ospitava uno com- 
posto di undici figure scolpite da Martino 
De Simone da Jadena, che nel 1458 ne aveva 
avuto la commissione dal magnifico messer 
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Alberico Miroballis. In San Giovanni a Car-7 


bonara ancora si conserva quello che maestro 
Pietro e maestro Giovanni Alemanni — forse 
due toscani — nel 1478, per la pietà di Messer 
Jacobello Pipe aromatario del Duca di 
Calabria, collocarono nella vasta cappella 
dei Recco, costruendovi parte in legno e 
parte in gesso un’antro profondo dalla volta 
ancora gotica, dove son ricoverati la Vergine, 
San Giuseppe e il Bambino (pag. 381, 383). 
Questo presepe è notevole per la presenza di 
personaggi estranei alla leggenda francesca- 
na, che qui per la prima volta appaiono; i 
Profeti e le Sibille, ai quali facevan cor- 
teggio numerosi pastori ed angeli, quaran- 
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rtotto figure, di cui ora se ne contano solo 


una decina o poco più. La disposizione 
scenografica stessa è insolita; l’arco della 
cappella è divisa in tre parti; nel centro 
è la stalla, ampia, dalla volta in parte diroc- 
cata che lascia spaziare lo sguardo su am- 
pio sfondo di paesaggio; ai lati si aprono 
due porte che danno accesso a due locali 
minori entro i quali nel secolo XV avrà 
preso posto qualche pastore; in alto, se- 
guendo la curva dell’arco, son disposti sim- 
metricamente gli angeli osannanti al suono 
di cetera, cembalo, ed arpa. Questa dispo- 
sizione ricorda pure la scenografia teatrale 
del Rinascimento, di cui si constatano gli 
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albori nella grazia e composta severità delle 
belle figure dipinte e dorate; il bue e 
l’asino si direbbero sculti da mano meno 
esperta. Con spirito di semplicità e vera 
devozione maestro Pietro Belverte nel 1507 
scolpisce il presepe che, in San Domenico 
Maggiore, nella cappella del Crocifisso, pro- 
tegge le tombe dei Carafa: i domenicani, 
nella loro suntuosa basilica, permisero allo 
scultore di seguire in ogni particolare la 
leggenda francescana. Giovanni Belverte 
dal ceppo trae ventotto figure: angeli, pa- 
stori, pecore ed alberi, e fece in modo che 
la scena, come nella notte di Greccio, si 


svolgesse entro una grotta scavata nel vivo 
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della roccia, ai piedi della quale sta un pic- 
colo e semplice altare di marmo. 

Fra i diversi presepi questo è quello che 
più di tutti si avvicina allo spirito del 
Serafico, e risponde alle descrizioni che di 
quel di Greccio dettarono San Bonaven- 
tura e Tomaso da Celano. La tradizione 
vuole che la grotta sia costruita con pietre 
tolte da Bethlem. 

Il Rinascimento impone elementi clas- 
sici; il magnifico presepe che la Confraterni- 
ta dei falegnami venera nella chiesa dedicata 
al suo santo protettore (pag.385 ), è collocato 
in un maestoso e leggiadrissimo ambiente 
classico: l’architetto e lo scultore han voluto 
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dimostrare il tramonto dell’antica civiltà 
simboleggiandolo nel vetusto e superbo 
tempio pagano che crolla all’apparire del 
Divino Pargoletto; la Nascita occupa la 
parte superiore dell’ancona, mentre i pastori 
le sono sottoposti entro una cella simile 
ad una cripta. Questo è il più bel presepe 
che del genere si conservi a Napoli; esso 
è dovuto allo scalpello di Giovanni Da Nola 
l’illustre scolaro del Belverte; l’artista, este- 
riormente, con quel ricordo classico si è 
allontanato dal Vangelo e dalla leggenda 
francescana, ma ha creato opera insigne 
religiosa e profondamente umana; la figura 
della Vergine sorride soavemente come solo 
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una madre sa sorridere; di dolce inespri- 
mibile amore è penetrato anche San Giu- 
seppe. Tanta delicatezza di sentimento ha 
influito sulla mano dell’ esecutore, sì che 
amorosamente studiato è ogni particolare 
accentuando la rara armonia di atteggia- 
mento dei sacri personaggi. Nel sec. XVIII 
l’ancona venne ornata da Giuseppe Sam- 
martino che conquiso dalla severa semplicità 
e purezza dell’opera di Giovanni Nola, non 
osò soffocarla con capricciose volute e scor- 
niciature, ma si limitò a sormontarla con 
un maestoso busto dell’Eterno Padre e 
distribuire ai lati poche teste di cheru- 
bini ridenti e folleggianti. 
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Anche in Santa Maria del Parto ove 
riposa il Sannazzaro, esiste un’altro presepe 
con grandi figure in legno non prive di 
una certa seduzione, per quanto rozze, non 
però degne di commentare il delicato poema 
latino del Sannazzaro. 

I presepi sin qui ricordati erano oggetto 
di culto, esposti tutto l’anno alla venera- 
zione, velati solo nei giorni della Passione, 
in cui nel tempio ogni immagine deve scom- 
parire ad eccezione della Croce. Napoli 
però vanta altre numerose e bellissime figu- 
razioni plastiche del Presepe, ma di esse 
non abbiam tenuto conto per quanto opere 
di insigni artisti; esse son concepite e con- 


388 


dotte egregiamente a termine con criteri 
che non corrispondono a quelli che infor- 
mavano il figuraro il quale, a somiglianza 
del compositore di Sacre Rappresentazioni, 
non era preoccupato da intendimenti arti- 
stici, ma solo obbediva all’intimo bisogno 
di esprimere sentimenti di devozione. 

Il Presepe co’ suoi muti ed immobili 
personaggi, sostituirà la Sacra Rappresenta- 
zione, quando la Chiesa questa espellerà 
dal tempio per le intemperanze di linguag- 
gio e di gesto di attori troppo obliosi del 
sacro recinto, e dei fini cui avrebbe dovuto 
tendere il ludo religioso. Verso la metà 
del 500, incombente minacciosa la Riforma 
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luterana, un fervore di rinnovamento  ri- 
genera la Chiesa dai traviamenti della Ri- 
nascenza; in ogni parte d’Italia fedeli e 
clero sono spinti verso la primitiva purezza; 
nelle chiese, per meglio conquistare le folle, 
alla predicazione si aggiungono nuove for- 
me di culto in cui il sentimento abbia molta 
parte, scartando le antiche e rigidissime 
pratiche ascetiche. Fra i rinnovatori del 
sentimento religioso è pure San Gaetano 
da Thiene, il quale dalla chiesa di Santa 
Maria della Stalletta di Napoli promuove 
e ravviva il culto del Presepe. Il mite santo 
vicentino, ben misurando e valutando l’alto 
potere della poesia che emana dalla cele- 
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brazione natalizia, il presepe introduce an- 
che nelle case, dove è accolto con tenerezza 
ed entusiasmo; rispondendo esso perfetta- 
mente a quel senso di venerazione e di 
rispetto per la famiglia di cui la rappre- 
sentazione plastica del presepe diventava il 
simbolo: le autorità ecclesiastiche non ne 
ostacolano la diffusione, anzi taluni ordini 
religiosi se ne fanno apertamente, sopra- 
tutto nel secolo XVII, banditori efficacis- 
simi, ricorrendo anche alle soavi seduzioni 
della musica. Tuttavia le lignee figure an- 
cora non avean trovato chi le elevasse a 
dignità d’arte: solo nel secolo XVIII assu- 
meranno importanza artistica e diffusione 
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tali che certo San Gaetano da Thiene non 
prevedeva. 

Regnando Carlo III, il presepe come 
opera d’arte ha raggiunto il suo massimo 
sviluppo e trovata la migliore sua espres- 
sione; nel suo complesso assai si avvicina 
alle movimentate tele del Solimena e del 
De Mura, ma un certo senso realistico 
tempera le audacie caratteristiche dei due 
pittori che nel ‘700 a Napoli ebbero incon- 
trastato predominio. Come opera scultoria 
le figure del presepe, pur non rinnegando 
la propria parentela coll’arte del Bernini, 
mostrano una coscienziosa ricerca del vero 
non solo nelle forme esteriori, ma anche 
nella espressione del sentimento, nella in- 
terpretazione delle molte virtù e dei pochi 
vizi di una popolazione che fra le italiane 
in ogni tempo fu fra le più immaginose e 
geniali. 

Ordinariamente la diffusione del pre- 
sepe viene ascritta alla pietà di Carlo III di 
Borbone, ma si dimentica che quando 
entrava il sovrano iberico a Napoli, il pre- 
sepe vantava già una tradizione secolare e 
nella stessa capitale spagnola le figure 
napoletane non vi erano sconosciute. Fi- 
lippo V, buon numero di esse recava a 
Madrid nel 1702, ritornando dal suo viag- 
gio in Italia; le aveva avute in dono da un 
ricco borghese partenopeo, tale Speruti, che 
gliele offerse in occasione della presa di 
possesso del regno di Napoli. 

Non si può negare che l’esempio regale 
abbia avuto seguito grande, ma presso il 
minuto popolo esso fu superato dall’in- 
fluenza di un modesto domenicano; padre 
Rocco, che nella Napoli di Carlo III e di Fer- 
dinando IV è una delle figure più caratte- 
ristische. Mentre l’influenza del re era con- 
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tenuta nelle dorate sale della reggia, quella 
del frate si svolge in mezzo alle piazze, 
nelle case, persino nelle bettole e nei lu- 
panari. Il re stesso in certo qual modo è 
sotto l’imperio del frate, che, collocato un 
presepe in una grotta che si apriva lungo 
il percorso che conduceva a Capodimonte, 
riusciva a trattenere Carlo III, il quale inter- 
rompendo la caccia s’indugiava volentieri 
a mirare i pastori disposti da padre Rocco. 

Come San Francesco d'Assisi, padre Rocco 
nutre per il Divino Infante una particolare 
devozione, e s’intenerisce sino alle lagrime 
considerando il Mistero della Nascita; da 
vero napoletano ha però bisogno che la sua 
passione abbia manifestazioni esteriori e 
tangibili, e perciò nella sua cella metà dello 
spazio è occupato dal presepe che “ tutto 
spira poverià nel lavoro e nei pastori ,,. 

Il suo biografo e contemporaneo, il pa- 
dre Degli Onofri, narra ch’egli nella ri- 
correnza delle feste natalizie non si dava 
riposo e s’affannava “ per le chiese e per le 
“ case, si faceva architettore e operaio. An- 
“ dava visitando le botteghe degli artefici e 
“ scultori affinchè facessero bei Bambini e 
“ capanne e così tutto si consolava ,,. Di- 
venta così il principale ispiratore, imbriglia 
la fantasia degli artisti persuadendoli ad at- 
tenersi allo spirito della leggenda france- 
scana, esigendo che intorno alla capanna 
accorrano gli umili pastori e che i re ed 
i potenti vi si prosternino adorando. Ma 
l'influenza di padre Rocco va al di là della 
rappresentazione materiale, si fa sentire an- 
che sul modo di esprimerla. In un’epoca 
in cui ogni manifestazione scultoria o pit- 
torica assume espressioni leziose e conven- 
zionali, il bollente domenicano ottiene che 
i « pastori ,, non si allontanino troppo dal 
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e di 


sentimento, impedendo che il presepe si 


vero, e siano attori pieni di vita 


trasformi in una insipida composizione 
arcadica. 

E questa fu vittoria non piccola; fra gli 
artisti che prestarono la loro opera al pre- 
sepe, ce ne sono di quelli che all’arte ba- 


rocca, — capricciosamente ingegnosa in 
trovate che sempre più l’allontanano dal 
vero, — avevano dato il massimo assenti- 
mento. 


Durante il secolo XVII i figurari conti- 
nuarono la tradizione scolpendo rozzi pa- 
stori ed angeli; qualche artista vi ha pur 
concessa la sua collaborazione, ma data 
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la decadenza della scultura napoletana, 
nessuna delle loro figure s’impose ai po- 
steri ed il tempo quasi tutte ha disperse 
e distrutte. 

Dalle figure che probabilmente Dome- 
nico Antonio Vaccaro scolpì e fece rive- 
stire sul finir del secolo XVII e il prin- 
cipio del XVIII, in Santa Maria in Portico, 
derivano le infinite altre create da una folla 
di delicatissimi artisti, i quali abbandonando 
le grandi proporzioni del Vaccaro, lo u- 
perarono in accuratezza e grazia. Nel se- 
colo XVII le figure dei pastori erano scol- 
pite nel legno ed il loro corpo era snodato 
a guisa delle marionette per poter dar loro 
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gli atteggiamenti desiderati; principali au- 
tori ne erano Lorenzo Vaccaro, il padre di 
Domenico Antonio, il Falcone, Giacomo Co- 
lombo, Nicola Fumo e qualche altro di mi- 
nore importanza; la loro opera è di scarsa 
efficacia espressiva, ne presenta particolari 
pregi di esecuzione. La voga presa nel se- 
colo XVIII dal presepe, consigliò di abban- 
donare le figure scolpite, che troppo tempo 
richiedevano nell’esecuzione, e di sostituirle 
con altre dalla testa in terracotta, che più 
facilmente e più celermente si poteva ri- 
cavare dallo stampo. Esse non superano 
quasi mai i quaranta centimetri d’altezza 
e non scendono quasi mai al disotto dei 


NAPOLI, RACCOLTA 
GATTI-FARINA (Fot. 
F. Lembo, Napoli). 


dieci, mantenendo opportune gradazioni 
fra di loro onde non rompere l’euritmia 
della prospettiva. 

Prima di arrivare al bel periodo del 
Sammartino, del Mosca, del Gori, il pa- 
store è trattato dai fratelli Matteo e Felice 
Bottiglieri, da Nicola Somma, da Giuseppe 
Cappello i quali prediligono il tipo rustico 
del montanaro, e mettono in voga la terra- 
cotta, ch’essi plasmano con perizia. Pur 
senza raggiungere la finezza dei loro im- 
mediati seguaci, certe loro teste rassomi- 
gliano a bozzetti; per accentuare il parti- 
colare qualche volta han ricorso al chiaro- 
scuro del colore, facendo largo uso delle 
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terre bruciate. Nicola Somma trattò il nudo 
ma esagerando la muscolatura. Incontra- 
stato e incontrastabile è il primato tenuto 
da Giuseppe Sammartino, il Donatello dei 
pastori, come ebbe a definirlo il duca di 
Maddaloni. 

Giuseppe Sammartino, il migliore ed il 
più geniale fra gli scultori napoletani del 
7700, pur subendo le influenze dell’arte 
barocca, sa attingere alle pure fonti del- 
l’arte italiana, la natura ed il classico; con 
pari maestria tratta il bassorilievo e la 
grande statuaria ornando chiese e palazzi 
di angeli, santi, putti leggiadrissimi, e bel- 
lissimi ritratti. Nel Cristo Morto che per 
Raimondo di Sangro compose nella cap- 
pella sepolcrale dei principi di San Severo, 
non ‘si mostrò certo inferiore al veneziano 
Corradini, che tutta Napoli meravigliava 
per aver elevata nella stessa cappella la 
statua della Pudicizia avvolta in un tra- 
sparente velo. Il corpo scolpito dal Sam- 
martino non è l’opera di un virtuoso dello 
scalpello privo di passione, quale il Disin- 
ganno dibattentesi nella rete del genovese 
Queirolo che gli sta vicino. La testa del 
Redentore nello spasimo dell’agonia atroce, 
ripete ancora la sovrumana volontà di im- 
molazione e l’intensa invocazione propi- 
ziatrice; sul bel corpo, sapientemente mo- 
dellato, l’artista ha steso un velo morbidis- 
simo e trasparentissimo, che non ci priva 
di nessuna parte delle membra divine che 
la morte non riesce a dissolvere. 

Nella figura il Sammartino per grandio- 
sità e compostezza di linea si stacca dai 
contemporanei, e quasi potrebbe esser con- 
siderato un classico, se nella disposizione 
dei panni non avesse ceduto alle esigenze 
del tempo. L’arte del Bernini gli fu fami. 
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gliare, anzi cara, ma seppe sottrarsi alle 
audacie del suo grande predecessore, ed in 
un tempo in cui ogni eccesso era conside- 
rato .un merito, volle accostarsi al vero 
ideale creando elegantissime e slanciate fi- 
gure pervase d’infinita grazia. Antonio Ca- 
nova, col Cristo Morto, ne ammirava e lo- 
dava i celestiali angeli posti ai lati del- 
l’altar maggiore della Chiesa dei Filippini. 
Giuseppe Sammartino nacque a Napoli nel 
1720 e vi morì nel 1793; nulla, o quasi 
si conosce della sua vita; a Napoli però 
ancora numerose esistono le sue opere. 
Giuseppe Sammartino non isdegnò mo- 
dellare le minuscole teste dei pastori, anzi 
ancor di più vi si rivelò delicatissimo ar- 
tista e solerte indagatore dell’animo umano. 
Il pastore sammartiniano, eccelle e gli altri 
supera per varietà e intensità di sentimento, 
specialmente quando il personaggio fa parte 
di uno dei presepi modellati in cui le fi- 
gure non erano vestite ma interamente pla- 
smate in terracotta; in questo caso gran 
parte è lasciata al nudo, forte senza esa- 
gerazione, dalle movenze naturali ed ele- 
ganti, non mai affettate o leziose. I mo- 
delli per queste belle figure son scelti fra 
i pescatori dalle nerborute ed agili membra, 
che pochi stracci sommariamente rattoppati 
coprono solo in parte; e le figure rivelano 
quanta conoscenza dell’anatomia sosteneva 
lo scultore napoletano. Ma il Sammartino 
non si appaga di forme corrette e leggia- 
dre; nel presepe porta espressioni di un sen- 
timento religioso più elevato e profonda- 
mente umano; molti dei suoi pastori si 
appressano alla capanna quasi tremando; 
la gioia per la venuta del Salvatore, è 
velata dal sentimento della propria in- 
degnità e meschinità, altri è pensieroso e 
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pare indagare il mistero che si svolge da- 
vanti a suoi occhi, altri ancora accorso alla 
chiamata dell’angelo, con bel gesto istintivo 
s’arresta abbagliato dalla luce che emana 
dalla misera mangiatoia. Gli angeli e la 
Vergine — tipi ideali, dolci e gentili — 
esprimono una tenerezza sovrumana con at- 
teggiamenti di profonda adorazione e di 
infinito amore. Le figure del Sammartino 
si riconoscono anche per certe caratteristi- 
che tecniche; le capigliature sono distri- 
buite a grosse ciocche rapidamente abboz- 
zate, e le orecchie presentano molto spesso 
il padiglione smussato superiormente, quasi 
a punta. 
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I magnifici pastori del Sammartino se 
destavano l’ammirazione e l’entusiasmo di 
tuttii presepianti partenopei, erano pure 
il modello preferito dagli allievi ed imita- 
tori, fra i quali primeggiano il Belliazzi, 
il Gaudioso, l’Aniello Milano, i fratelli Tril- 
loque, Angelo De Vivo, Salvatore Di Franco, 
abilissimi tutti, ma meno vigorosi del mae- 
stro; ligi al gusto del tempo, rendono la 
loro opera preziosa per la squisita finitezza 
con cui è curato ogni particolare. Fra gli 
allievi del Sammartino, Salvatore Di Franco 
è il più eminente; nacque verso la metà 
del ’700 e morì sui primi dell’800 lasciando 


numerose opere in marmo in chiese e pa- 
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lazzi napoletani. Molto pregevoli sono pure 
i pastori di Angelo De Vivo, che volentieri 
modellava l’intiera figura in creta, e quelli 
dei fratelli Trilloque corretti nel disegno. 
A Giuseppe Sammartino fu emulo for- 
tunato Francesco Celebrano, pittore e scul- 
tore, ma che il pennello usò più dello 
scalpello mostrando d’essere allievo del So- 
limena. Il marmo e la creta sottopone a 
soverchio movimento, interrompendo senza 
posa e necessità linee e piani: non gli 
mancò fervida fantasia ed originalità di 
concezione, come lo provano le sculture 
eseguite nel sepolcreto dei principi di San 
Severo, la Pietà dell’altare e Cecco di San- 
gro, sorgente dalla tomba scoperchiata. Nei 
pastori però l’arte del Celebrano è più ca- 
stigata, forse perchè limitata alla sola testa 
dalle acconciature accuratamente ravviate 
e dal cranio alquanto depresso sulla nuca; 
assai si distinse nel creare il tipo calvo 
“ teste mondate sul cocuzzolo ,, per usare 
l’espressione di Pietro Napoli-Signorelli, e 
il volto segnava pure con nei e porri. 
La scarsa intensità di espressione che si 
nota nelle tele Celebrano, troviamo anche 
nelle figure pel presepe, dall’aria un po” 
incantata e languidamente tenera; e forse ciò 
è un riflesso dei consigli di Padre Rocco, 
al quale era unito da salda amicizia; e già 
sappiamo che padre Rocco fu uno dei più 
teneri adoratori del Bambin Gesù. La lunga 
cafriera di Francesco Celebrano (nato a 
Napoli nel 1729 e morto nel 1814) fu fe- 
lice ed onorata godendo egli — assai in- 
feriore al Sammartino — tutti i favori 
della corte: Ferdinando IV gli affidò la 
decorazione dei reali palazzi di Napoli e 
di Caserta, nominandolo pittore di camera; 
per alcun tempo lo chiamò alla direzione 
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della Real Fabbrica delle porcellane e il 
Duca di Calabria fu suo allievo. 

Un fedele interprete dei gusti e dell’a- 
nimo popolare partenopeo incontriamo in 
Giuseppe Gori, l’artista della letizia espan- 
siva e rumorosa. Mentre il Sammartino 
pare preoccupato di penetrare il mistero 
della Natività, il Gori non si perde in 
ricerche filosofiche o religiose; i suoi modelli 
cerca fra i contadini del Sannio e dell’A- 
bruzzo, e nelle ricche fattorie sceglie i tipi 
più esuberanti di salute, dall’animo semplice 
e sgombro di cure e passioni violenti, ai 
quali la vita non prepara che giorni felici. 
Giuseppe Gori pure proviene dalla scuola 
del Sammartino, dal quale trasse, accen- 
tuandolo, l’amore pel verismo; le sue teste, 
tondeggianti, sono abilmente modellate, vi- 
vacissime ed espressive; il Gori il pastore 
suole vestire con tutto il fasto del pitto- 
resco costume campagnolo; giubbe di vel- 
luto, gonne di seta e di broccato, arricchito 
di fettucce, nastri, ricami in oro e in ar- 
gento. Modellò pure numerose. figure di 
mongoli. 

Un valorosissimo emulo del Gori e dello 
stesso Sammartino, fu. Don Lorenzo Mosca 
che per maneggiare la stecca ed i pennelli 
molto spesso deve aver abbandonato le noio- 
se filze e incartamenti del Ministero -della 
Guerra dove copriva la carica di ufficiale. 
La sua opera era tanto ricercata ch'egli fu 
costretto a ricorrere ad un aiutante nella 
persona del Genzano. Il Mosca senza essere 
un artista di professione lavorò con ammi- 
revole amore e dignità, dimostrandosi non 
inferiore a nessuno degli scultori napole- 
tani; numerosissime sono le sue figure ri- 
producenti con scrupolosa verità tipi e co- 
stumi di Procida, Torre del Greco, Terra 
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di Lavoro, Molise, Abruzzo e Calabria; i 
pastori sono fortemente modellati, mentre 
le donne hanno particolare venustà e gen- 
tilezza rese anche più sensibili dalle car- 
nagioni delicate e fresche ch'egli prediligeva. 

Don Lorenzo Mosca era anche abile co- 
struttore e a lui ricorrevano tutti coloro 
che amavano disporre il presepe con gusto 
e magnificenza. Don Lorenzo morì nel 1789 
ed il Genzano ne continò l’opera rimanen- 
dogli però sempre inferiore. 

Nicola Ingaldi può considerarsi l’ultimo 
del modellatori da presepe, operando egli 
sul finire del secolo XVIII e sul primo 
quarto del XIX, quando trionfava l’arte 
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neo classica, della quale subì scarsa in- 
fluenza. Il pastore dell’Ingaldi, senza rag- 
giungere la vivacità di quelli del Gori o 
del Mosca, e la bellezza di quelli del Sam- 
martino, merita sempre considerazione per 
la accuratezza di esecuzione e la delica- 
tezza delle tinte, specie nelle teste di donna 
e d’angelo. Il figlio di Nicola Ingaldi ed 
il nipote, ancora vivente, tentarono di far 
risorgere la gentile e caratteristica arte na- 
poletana, ma il loro nobile sforzo non trovò 
quel consenso cui la loro abilità dava diritto. 

M. Tozzi fu inarrivabile nello scolpire 
le mani microscopiche; egli con infinita 
cura si compiaceva nel riprodurre le ari- 
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stocratiche mani dalle dita affusolate, e 
quelle scarnite e grinzose; ogni tendine, 
nervo e falange si articola e gestisce. 

Nel dar vita ai numerosi animali d’ogni 
genere che popolano il largo paesaggio del 
presepe, si distinsero i fratelli Nicola e Sa- 
verio Vassallo, Francesco di Nardo, Fran- 
cesco Gallo, Tomaso Schettino, Giuseppe 
De Luca. 


scuola scolpendo cavalli, asini e buoi in le- 


Francesco Di Nardo inizia la 


gno, ma presto i due discepoli Saverio e 
Nicola Vassallo lo eclissano, l’opera dei 
quali si può paragonare a quella dei più co- 
scienziosi animalisti fiamminghi, non solo 
per la scrupolosa precisione con cui ogni 


x 


minima particolarità è riprodotta, ma per 


la singolare conoscenza del carattere e delle 
pose di ogni varietà di animali, che tro- 
viamo ora scolpiti in legno, ora in terra- 
cotta; i più pregiati sono in legno. Nicola 
Vassallo eseguiva cavalli, giumente, tori, 
vacche, cani, scrofe e cammelli; Saverio era 
insuperabile nelle pecore, nelle capre; un 
loro scolaro Carlo Amatucci eseguiva mi- 
rabilmente cavalli arabi e portò la sua gen- 
tilissima arte in Ispagna. Pochissimi plasti- 
camente han saputo far rilevare le diffe- 
renti gradazioni di leggerezza e di colore 
delle piume quanto Francesco Gallo che 
s'era anche specializzato nelle vaccine pe- 
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late; per essere egli famigliare dei Borboni 
e insegnante dei reali principi, e frequen- 
tando il parco di Capodimonte e la villa 
di Portici ebbe mezzo di copiare dal vero 
ed in modo eccellente, dromedari, scimmie, 
volpi e leoni che colà si custodivano: an- 
che Tommaso Schettino modellò buonissime 
capre. 

A Tommaso Schettino, abituato nella 
Real Fabbrica delle Porcellane di Ferdi- 
nando IV alla minuziosa e minuscola mo- 
dellazione, non riusciva difficile plasmare 
in creta i finimenti del presepe, legumi, 
frutta, verdure, pesci, molluschi, insomma 
l’infinita varietà di generi mangerecci che 
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NAPOLI, RACCOLTA 
DELL’AVV. PERRONE. 


ingombrano la “ taverna ,,, ornano i bal- 
coni e le finestre dei casolari, ricol- 
mano le some dei muli e degli asini. Le 
frutta, le verdure, gli agnelli sgozzati, i 
quarti di bue sono riprodotti con tale ve- 
rità da meravigliare ogni più esperto orti- 
cultore e veterinario, e in questo genere 
Tomaso Schettino e Pasquale De Luca sono 
paragonabili all’abate Belvedere ed al Ruop- 
polo, che magnifiche pagine scrissero per la 
scuola napoletana, trattando con gran pe- 
rizia ed osservazione attenta del vero la 
natura morta, il fiore e la frutta. 

Nè questi che abbiamo citato sono i soli 


degni di memoria e del nome di artisti. 


L. MOSCA: UN RE 
COL PAGGIO 


NAPOLI, RACCOLTA 
DELL’AVV. PERRONE. 


Giovan Battista Polidoro, il Gallo, il Be- 
liazzi, Aniello Milano, Gennaro Reale, il 
Sarno non si possono relegare fra l’ano- 
nima folla dei figurari di Forcella; e molto 
spesso ad essi riuscì di raggiungere i capo- 
scuola. 

Diligenti osservatori del vero, gli ar- 
tisti del presepe, ad ogni singola figurina 
han dato una propria fisionomia ed un’a- 
nimo proprio, che si rivela sempre anche 
attraverso il mistico rapimento che domina 
tutta la composizione; così ci passano da- 
vanti i tipi intelligenti, gli ottusi, gli in- 
genui ed i maliziosi, i miti ed i violenti, 
i torvi, questi pure soggiogati dal grande 


mistero d’amore che trasformerà il mondo. 

Fra le miriadi delle figurine, non man- 
cano ricordi di personaggi del tempo. Il 
Gori molto spesso ritraeva il volto dei 
committenti, il Mosca ha vestito da conta- 
dina o da pastore persone ch’egli frequen- 
tava e incontrava nelle dorate sale della 
reggia; e forse una paziente ricerca nelle 
raccolte iconografiche partenopee permet- 
terebbe di identificare più di un personag- 
gio cospicuo per nascita, o per cariche. 
Nella raccolta del cavalier Catello esiste 
una deliziosa contadina, dalla pettinatura 
alta che ricorda assai la fisionomia della 
regina Maria Carolina: nelle raccolte del- 
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FIRENZE, RACCOL- 
TA DI UGO OJETTI. 


l’avv. Perrone e del duca Gatti-Farina ab- 
biamo pure incontrate figure dal profilo 
aristocratico. 

Il pastore del presepe napoletano quasi 
sempre considerato come un gingillo, me- 
rita un posto nella storia della scultura 
italiana, poichè in gran parte, il vero ne 
fu l’ispiratore. 

Rammentiamoci l’origine religiosa del 
Presepe, gl’intendimenti di San Francesco 
ed infine teniamo presente che la Chiesa, 
la Natività considera come uno dei Misteri 
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Gaudiosi. Tutto ciò non è mai stato dimen- 
ticato dagli artisti napoletani, anzi ne han 
tratto argomento per assecondare la loro 
natura espansiva, gioviale ed un po’ sen- 
sualistica; per allontanare da questa loro 
spontanea e sincera manifestazione d’arte 
ogni episodio od atteggiamento doloroso. 
Così operando essi erano sicuri d’inter- 
pretare il sentimento popolare che attra- 
verso il sacro mistero celebrava ed esaltava 
l’amore ed il culto della famiglia. 
GIUSEPPE MORAZZONI. 


(al prossimo fascicolo) 


DAUMIER PITTORE. 


Se non si dovesse riconoscer per forza, 
per trovare un senso alle cose del mondo, 
che un principio arcano di necessità regge 
e governa l’universo, bisognerebbe male- 
dire la sorte per ciò che fece della vita e 
della fama di Onorato Daumier. Sono po- 
chi, credo, gli artisti che dietro l’apparenza 
di una volgare sfortuna trovarono un de- 
stino più profondamente triste. Ecco infatti 
un uomo nato con uno dei più meravigliosi 
temperamenti di pittore; e costretto, per 
guadagnarsi il pane, a perdere i migliori 
anni della propria esistenza disegnando ca- 
ricature per i giornali politici ed umori- 
stici del suo paese, simulando uno spirito 
o un’allegria che non aveva; e vi rime- 
diava con l’amaro sarcasmo. E come se ciò 
non bastasse, ecco che anche dopo esser 
riuscito, a furia di volontà e di sacrifizi, 
a dare la misura del proprio valore, egli, 
invece di ricavarne un giusto vantaggio, 0 
almeno una bella reputazione di artista pit- 
tore, resta quasi per tutti i suoi contem- 
poranei un giornalista caricaturista; non 
solo, ma per molto tempo ancora dopo la 
sua morte è condannato a rimanere famoso 
presso i più unicamente per i prodotti di 
quella sua attività, la quale era il frutto 
non dell’amore ma del bisogno! 

Un giovane scrittore italo-francese, Luigi 
Nazzi, che parlò di lui con amore, preci- 
sava così questo dramma che potrebbe anche 
essere una tragedia: “ Fino dal 1834, Dau- 
mier è conosciuto, amato ; diverte la folla ; 
gli artisti l’ammirano. Ha quella gloria mo- 


desta e profonda che un’opera potente pro- 
cura a un nome sconosciuto. I primi ar- 
tisti dell’epoca ravvisano in lui un maestro, 
uno di coloro che recano il segno in fronte. 
Eppure Daumier geme e freme. Vorrebbe 
affrancarsi da quel giornalismo in cui lo- 
gora le proprie forze, nel quale smarrisce 
il meglio del suo pensiero; da quel gior- 
nalismo che uccide un poco ogni giorno. 
Quelle tavole, tracciate in una notte di feb- 
bre e che propagano uno stupore sacro 
nell’animo dei suoi simili, Daumier le ri- 
pudia. Non sono che i frutti stenti, mal- 
venuti del suo genio. Daumier non fa che 
pensare all’opera che porta in sè, che ap- 
pesantisce la sua fronte, che rende febbrile 
la sua mano; alla sua opera che vuol na- 
scere e di cui non si può sgravare per 
mancanza di danaro. Perchè Daumier è un 
pittore; ecco ciò che non bisogna dimen- 
ticare. Non è caricaturista che a suo mal- 
grado e per forza. Non è uomo spiritoso, 
nè letterato ,,. 

Si conoscono d’altra parte le parole che 
l’ artista stesso disse a un giovane, il quale 
verso il 1860 gli mostrava alcune carica- 
ture proprie per averne un parere: “ Non 
cè male. Ma perchè mai, giovane come 
siete, voler far caricature? Io, son tra poco 
trent'anni che credo sempre di far la mia 
ultima, 

E mi pare che basti per giustificare quanto 
dicevo in principio. Ma era quello il suo de- 
stino; e non c'è dunque luogo a recrimina- 
zioni, come pure facevo intendere. 
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DAUMIER: LA REPUBBLICA. 1848 - PARIGI, MUSEO DEL LOUVRE 
COLLEZIONE MOREAU-NELATON (fot. Druet). 


DAUMIER: BAGNANTI 


(fot. Druet). 


Nè, scrivendo così, ho l’intenzione, si 
badi, di significare in modo assoluto che 
l’opera giornalistica del Daumier sia priva 
di pregi, o comunque indegna di quella 
contem- 


stima in cui fu tenuta dai suoi 


poranei, anche dai migliori — come s'è 
visto e poi sempre e da quasi tutti 
fino ai nostri giorni. Riconosco anzi volen- 
tieri che tanto nelle litografie della Cari- 
cature, quanto in quelle date allo Chari- 
vari, la virtù del buon disegnatore si pa- 
lesa con evidenza innegabile; riconosco che 
c'è in esse una forza costruttiva, plastica 
ed espressiva tutt’altro che comune; e si 
vedrà com’io scorga persino in questa parte 
della sua produzione il germe stesso d’al- 
cune opere del Daumier di specie ben su- 
periore. Ma pur ammettendo tutto questo 
— ciò che mi porta naturalmente ad as- 
segnare al nostro disegnatore un posto emi- 
nente fra i suoi emuli ed i suoi predeces- 
sori, accanto a Callot, al Goya dei Capri- 
chos, e più su che Gavarni, per esempio 
— voglio dire che quel che m’interessa 
di lui maggiormente, senza paragone, so- 
no i prodotti dell’altra sua attività me- 
no nota perchè soltanto da qualche lustro 
e da pochi è stata posta nella luce che 
meritava. 

Tali prodotti ci rivelano oltre al Dau- 
mier caricaturista ammirato e ammirevole, 
un creatore superbo, un maestro fra i mi- 
gliori della sua epoca, e fra gli eccellenti 
di tutte le epoche. 

Ora, è di questo Daumier pittore che 
vorrei dire qualcosa. 


Apparteneva anche lui a quel ramo me- 


ridionale della razza francese, il quale ha 
dato a quella nazione il maggior numero 
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di veri grandi artisti; specie plastici. Era 
infatti nato a Marsiglia da una popolana 
di quella città e da un vetraio di Béziers. 
Era nato nel 1808; ma sebbene a sette 
anni fosse già a Parigi, ed appena ventenne 
stabilito e noto in quell’ambiente artistico, 
noi sappiamo che soltanto molto più tardi, 
e cioè verso la quarantina, egli potè co- 
minciare a seguire con qualche agio la sua 
vocazione nativa. 

Vero è che una volta assaporata quella 
gioia di creare secondo il proprio istinto, 
vi si dette poi con sempre maggior fre- 
quenza; e quantunque i suoi primi saggi 
non ottenessero alcun successo presso ciò 
che si dice il gran pubblico, non gli parve 
anzi mai di aver fatto abbastanza per ri- 
guadagnare il tempo perduto finchè non 
ebbe tralasciato affatto la sua trista bisogna 
di divertitore del popolo. Il che non potè 
fare peraltro che troppo tardi per godere 
a lungo di quella totale libertà di lavoro; 
giacchè, per completare le sue sciagure, la 
vista che gli s'era abbassata da qualche 
tempo, gli mancò del tutto pochi anni dopo, 
verso i sessantacinque. Comunque, furono 
da quattro a sei lustri ch’ei riuscì a 
strappare su quegli assegnatigli, per dar- 
li alla pittura, sia pure con intervalli — 
sempre più radi — di produzione giorna- 
listica. E perchè furono gli ultimi della 
sua esistenza, noi dobbiamo forse a ciò se 
la principale caratteristica di tutta l’opera 
pittorica del Daumier, anche di quella parte 
di essa che fu prima realizzata fra uno stu- 
dio umoristico di costumi e una caricatura 
repubblicana, è: la maturità. 

Maturità d’intenzione e d’attuazione. Di- 
fatti non c’è disegno o dipinto tra tutti 
quelli che il nostro maestro eseguì primi 


VEZZETA | 10f 


e prima espose davanti al pubblico disat- 
tento, nei quali già non si senta come for- 
ma e materia siano perfettamente dominate 
dall’artista, e dove la sua tempra di pittore 
nato non si affermi di primo acchito e con 
tutte quante le sue caratteristiche e possi- 
bilità, poi ribadite e sviluppate con sempre 
maggiore imperio e fortuna. La sola diffe- 
renza che corre fra tali opere e le succes- 
sive consiste unicamente. nella scelta dei 
soggetti, e nell’uso dei mezzi tecnici natu- 


ralmente via via più esperto e personale. 
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DAUMIER:1 GIUOCATORI DI SCACCHI - MUSEO 
DEL PETIT PALAIS - PARIGI - (fot. Bolloz). 


La composizione disegnata a brace e in- 
titolata Sileno, l’acquarello I{ malato im- 
maginario, rappresentante una scena della 
commedia molieresca, l’allegoria della Re- 
pubblica, sono insieme al Mugnaio, suo fi- 
glio e l’asino, alle Donne inseguite da sa- 
tiri, e a diversi immagini di Don Chisciotte 
e di Sancio — le più conosciute fra quelle 
opere che potremmo chiamare, barbara- 
mente, di debutto. Di debutto, per, esser 
più precisi, e di transizione. Dagli stessi 
titoli infatti si capisce come Daumier non 


DAUMIER: IL PITTORE DAVANTI AL QUADRO 
EZIONE PRIVATA (fot. Durand-Ruel), 


DAUMIER: RITRATTO 
DI COROT 


facesse altro che riprendere in quelle, con 
intenzione di serietà artistica, alcuni sog- 
getti della mitologia, della favola, del teatro, 
del romanzo, o allegorici, tante volte trat- 
tati burlescamente nelle suc litografie da 
giornale. Anzi non è raro il caso che in tali 
disegni o dipinti si riscontri come un’ana- 
logia d’impostatura con le stesse litografie; 
o per lo meno una utilizzazione, nel modo 
di comporre e di lumeggiare l’insieme, del- 
l’esperienza acquistata nella lunga pratica 
di quelle. E vi si sente così e vi si segue 
il processo di metamorfosi che sta operan- 
dosi nell’artista. 


Ma già, fin d’allora, quale perfetta pa- 
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COLLEZIONE PRIVATA 
(fot. Durand Ruel). 


dronanza del nuovo mestiere! Il segno, il 
tocco, l’impasto sono quelli di un maestro 
che agli altri maestri del suo tempo può 
stare accanto senza timore di sfigurare, se 
pure non li supera e non insegna loro qual. 
cosa. E poichè questi maestri sono fra i 
più eminenti della scuola francese contem- 
poranea, come Delacroix, Decamps, Millet, 
Coubert, si potrà facilmente comprendere 
quale fosse l’importanza di quei primi passi 
pittorici. 

Più tardi, i migliori artisti di Francia: 
Manet, Degas, Cézanne, e anche un poco 
Renoir, appariranno non solo influenzati 
da lui, ma addirittura suoi discepoli. 


DAUMIER: L’AMATORE DI STAMPE 
LLEZIONE PRIVATA (fot. Druet). 


Ma la profonda personalità di Daumier si 
manifestò in tutta la sua potenza, solo più 
tardi, e cioè quando il pittore, liberatosi 
definitivamente dalle reminiscenze del clas- 
sicismo letterario e dalle consuetudini della 
- sia pur alta illustrazione, si dette 
a costruire la propria opera con i puri ele- 
menti che gli forniva l’osservazione diretta 
amorosa e indefessa della vivente realtà. È 
ciò perchè appunto quella personalità era 
di tale specie che volendola definire con 
un aggettivo, la parola realista servirebbe 
meglio di qualsiasi altra; ove però le si dia 
un senso superiore al falso corrente; in- 
tendo di realismo essenziale. e in certo 
qual modo epico. Ond’è che un altro cri- 
tico del Daumier notava giustamente, par- 
lando degli stessi dipinti cui qui si allude; 
e son quelli ch’egli produsse negli ultimi 
dieci o quindici anni della sua carriera: 
“ Ha scelto i suoi soggetti e i suci eroi 
nella realtà più immediata e più umile, e 
ha magnificato i suoi temi estraendone il 
significato essenziale... Ha cercato uno stile 
nuovo per tradurre la vita e la sensibilità 
contemporanea ,,. Che se poi queste pa- 
ressero frasi generiche, esse riacquisteranno 
tutto il loro significato sol che si conosca 
anche un piccolissimo numero delle opere 
del Daumier di questo periodo non più 
di ricerche ma di realizzazioni piene e con- 
clusive. Citerò come esempio l’acquarello 
Suonatori d’organetto, bella composizione 
dove un gruppo di popolani ristretti in- 
torno ad un musicante girovago ed alla 
sua canora compagna, in un cantuccio pa- 
rigino, servono di pretesto, con le masse 
dei loro corpi fra lume e ombra, a una 
vigorosa armonia di volumi e di tinte tur- 


chine e grigie; i Lottatori, piccolo dipinto 
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ma di forme grandiose nella loro sobrietà 
tutta forza; / Bagnanti — che qui ripro- 
duciamo — come questo Vagone di terza 
classe, di così ampia struttura, e libera e 
potente esecuzione da far comprender da 
solo come la gioventù del suo tempo do- 
vesse vedere in chi n’era l’autore la guida 
più sicura verso scoperte e conquiste di 
straordinaria importanza pittorica. 

Ma se già qui notiamo i segni innega- 
bili di una energia creatrice nuova, ben 
altre opere ci sono ormai fra quelle del 
nostro artista, dove tale potenza geniale si 
manifesta con più di splendore ancora, ed 
a proposito delle quali non sarà punto esa- 
gerato impiegare, per specificarle, il ter- 
mine di capolavoro. E mi duole che di 
una fra queste, di cui avrei veluto parlare 
anzitutto, non si possa ora offrire la ri- 
produzione grafica, quale si dà invece della 
maggior parte delle altre. 

Porta per titolo La Lavandaia. È una 
tela di media grandezza, e raffigura una 
lavandaia, appunto, la quale, recando sotto 
il braccio sinistro un fardello di panni la- 
vati e traendosi dietro per mano una sua 
bambina, sale una di quelle scalette che 
di sui quais della Senna scendono rasente 
il muro alla banchina del fiume. La donna 
e la bimba in ombra sfondano mezzo sul- 
l’acqua chiara, mezzo sulle case dell’altra 
riva placidamente illuminate dal sole della 
sera. Soggetto, come si vede, di grande 
semplicità, e che trattato da altri potrebbe 
con estrema facilità concretarsi in qualcosa 
di aneddotico o di vignettistico, che è quanto 
dire di trito e di triviale. 

Sotto il pennello di Daumier invece que- 
sta scena cotidiana di vita plebea assurge 
senz’altro allo stile; al grande stile anzi; 


‘(gong-puvinq ‘10f) - WVILVAINA INOIZATTOI 
IHONVEAWILTYS TIA OSOdIN 711 :HTINNVaA 


e ciò con la massima spontaneità. Giacchè 
se il pittore ha rispettato nell’esecuzione 
della sua opera scrupolosamente ciò che si 
dice la natura, non l’ha fatto al modo pe- 
destre e fotografico dei cosidetti veristi; 
nè, per fuggire quel pericolo, s'è dato a ten- 
tativi assurdi d’amplificazioni arbitrarie e 
di stilizzamenti di maniera. Ma gli è ba- 
stato per operare il miracolo scegliere ed 
attuare la più opportuna collocazione nel 
quadro delle figure e degli altri elementi, 
distribuire con severo gusto e sapienza le 
masse e i volumi, e spartire giudiziosa- 
mente le luci e le ombre, curando insieme 
che l’accordo de’ colori resultasse squisi- 
tamente misurato, e solido e ricco il loro 
impasto. È, come si vede, la semplice ap- 
plicazione dei metodi tradizionali: di nuovo 
non c'è che la particolare visione che l’ar- 
tista ha delle cose, e qualche singolarità 
secondaria nel disegno e nella tecnica: la 
sua personalità contemporanea, insomma. 
Ed è appunto per questo che il dipinto di 
Daumier può far pensare a qualche antico, 
a Tintoretto, per esempio, senza cessare di 
essere l’espressione sincera di una sensi- 


bilità pittorica originale moderna. 


Ma col parlare di questo quadro come 
di opera importantissima non vorrei aver 
fatto sorgere l’idea che solo in esso si pos- 
sano riscontrare tanti e così alti pregi. La 
verità è che se nella Lavandaia tali pregi 
sono più evidenti perchè ordinati in un tema 
più piano e famigliare, altrettanti e non meno 
considerabili se ne trovano in quasi tutti 
i dipinti dell’ultima maniera del Daumier 

sopratutto in quelli che qui riprodu- 
ciamo —: con questo che in alcuni di essi 
ogni eventuale manchevolezza in confronto 


di quello descritto, è largamente compen- 
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sata da meriti d’altro genere, ma egual. 
mente grandi. Del resto, tutto questo non 
apparirà con la massima chiarezza a chiun- 
que — competente — eserciti con amore 
le sue facoltà di giudizio sur una qualsiasi 
di queste opere? Su questi Giuocatori di 
scacchi, su questo Autoritratto di Daumier 
energico abbozzo ma dove già vive la rude 
figura del popolano artista povero, solita- 
rio; o sull’acquarello dove questi raffigura 
con tanta squisita leggerezza insieme ed effi- 
cacia sintetica il vecchio Corot ospite amico, 
benefattore, e uguale davanti all’arte. 

Ma specialmente convincente potrà esser 
l’esame delle tre tele che hanno per titolo 
rispettivamente: Saltimbanchi in riposo, 
L’Amatore di stampe, Il Dramma. Si tratta 
infatti di creazioni così singolari, profonde 
e belle, che bisognerebbe essere stranamente 
insensibili a ciò che è arte vera e feconda 
per non sentire che ormai non siamo più 
di fronte al pur ammirevole Daumier asceso 
dal giornalismo alla pittura, e nemmeno al 
Daumier eccellente continuatore della tra- 
dizione, ma addirittura in presenza del pre- 
cursore di tutti coloro che nel suo paese 
ed altrove faranno poi qualcosa di moder- 
namente serio, costruito, grande; e cioè di 


classico. 


Ho appena accennato ad alcune delle 
virtù che possono dare un'idea dell’impor- 
tanza che Daumier pittore ha nella storia 
dell’arte: avrei potuto parlare dell’umanità 
delle sue rappresentazioni, del loro carat- 
tere sanamente popolaresco, del sentimento 
che le vivifica, del loro valore cospicuo di 
documento intorno ai costumi e agli am- 
bienti contemporanei. Ma io non volevo 
far altro che, per vendicarlo da un’ingiu- 
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DAUMIER : IL DRAMMA - BERLINO, 
GALLERIA NAZIONALE + Druet). 


DAUMIER: L’AMATORE. 
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stizia la quale ha durato troppo, mettere in 
luce apertissima la magnifica tempra pura- 
mente artistica che si è quasi sempre ten- 
tato di lasciare ignorata dietro il caricatu- 
rista universalmente famoso; e ciò col par- 
ticolare intento di attirare sopra di essa 
l’attenzione dei miei giovani colleghi ita- 
liani, più capaci forse di comprenderne 
l’eccellenza e di recarsela ad esempio in 
questo momento, di quel che non siano i 
compatriotti del Daumier, ormai smarriti 
dietro alle più stolide frasche dell’estetismo. 
Se non che mi parrebbe di non aver compiuto 
che una metà appena di questo onesto sforzo 
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COLLEZIONE PRIVATA 
(fot. Durand-Ruel). 


se non aggiungessi alle mie note qualche 
parola intorno al colore che fu proprio di 
tale artista, intorno alla qualità dei suoi 
impasti: intorno alla sua scienza e alla sua 
tecnica pittorica, insomma. È questo molto 
più che avendo avuto la rara fortuna di 
vedere e rivedere l’esposizione completa 
delle sue opere aperta nella Scuola delle 
Belle Arti di Parigi nel 1901, posso per 
avventura farlo con maggior cognizione di 
causa di parecchi altri. 

Il colore del Daumier è dunque general- 
mente di tonalità profonda e calda con 
forti contrasti, e predominio di toni dorati 


ne’ chiari e bituminosi negli scuri; specie 
nei primi dipinti, liberamente ispiratigli 
idallo studio dei grandi Veneziani e Fiam- 
‘minghi. Nelle opere posteriori, cioè in 
quelle più audaci e personali, frutto di una 
più acuta comprensione del reale e vera- 
mente capitali, la gamma si fa invece più 
ariosa e varia. Persiste la tonalità calda, 
ma come già di trapasso tra l’oro e l’ar- 
gento: gli scuri e le ombre, forse più sordi, 
diciamo men trasparenti, ma di qualità più 
eletta e raffinata, conferiscono maggiore 
squisitezza all’armonia, dove si accordano 
con grandissima originalità bianchi squil- 
lanti, blù teneri e verdi crudi; grigi di 
pietra e rossi d’ocra discreti. 

Questo per il colore. Quanto all’impasto, 
esso è sempre ricco e robusto. Daumier lavora 
in piena pasta a pennellate risentite, sicure, 
nutrite, in modo da organizzare alla fine 


sulla ferma ossatura della composizione e 
secondando il piglio risoluto del disegno, 
un forte ed ampio tessuto di materia pit- 
turale in cui circola l’aria e che s’imbeve 
di luce soave e tranquilla. Luce fisica che 
sl converte come sempre avviene nelle 
opere dei grandi maestri dell’arte — mi- 
steriosamente, per sublimità di giuoco, in 
luce spirituale poetica. 

Per chi sa “ trasporre ,, valori squisita- 
mente pittorici sopra un tema semplice di 
chiaroscuro meccanico come quello delle 
opere riprodotte in queste pagine, indi- 
cherò i Giuocatori di scacchi. Il Dramma 
e l’Amatore di stampe quali esempi tipici 
ed ammirevoli di questi trapassi magici 
dal realismo plastico alla spiritualità mu- 
sicale. 


ARDENGO SOFFICI. 


COMMENTI. 


C'È UNA LEGGE CHE TUTELA I MONUMENTI? 
Ce n’è più d’una, dicono le carte stampate. Aggiungi che 
l’autore di tutte queste leggi è adesso a capo delle nostre 
così dette Antichità e Belle Arti, sottosegretario di Stato. 
Le leggi cioè godrebbero oggi d’una fortuna rara: il loro 
stesso padre armato a difenderle. 

Ebbene a Vercelli il Comune viene demolendo, anzi 
ha già in gran parte scoperchiata e demolita la chiesa 
romanica del Carmine per due pratiche ragioni: che co- 
stava troppo restaurarla, dopo tanti anni d’abbandono, e 
che bisognava dar lavoro ai disoccupati. A. Carpi è stata 
demolita la porta Mantova. A Pavia è stata demolita la 
chiesa barocca di Sant'Eusebio per far posto al nuovo 
edificio delle Poste e Teiegrafi il quale edificio, con un 
progetto meno “ genio ,, e più civile, avrebbe potuto trarre 
vantaggio e decoro magari dalla trasformazione di quella 
chiesa mantenendola in piedi. A Mantova è stato inter- 
rato il ponte San Giorgio, così pittoresco ed originale, 
consacrato all’arte da un dipinto addirittura del Mantegna. 
E la lista può continuare, da Pisa dove sono state squar- 
ciate le mura medievali per far posto a non sappiamo 
più che fabbrica dell’Università la quale Università una 


volta voleva anche dire rispetto della storia; a Genova 
dove la villa Cambiaso, capolavoro di Galeazzo Alessi, 
vien soffocata da edifici, crediamo anche universitarii, i 
quali per giunta con la lore architettura cementizia fanno 
finta di completarla. 

E tutte queste demolizioni e deturpazioni sono state 
fatte o si fanno senza il permesso del governo, cioè del 
Ministero dell’ Istruzione, cioè del Sottosegretario alle 
Belle Arti: contro la legge, in disprezzo della legge e 
delle leggi che prendono giustamente il nome da Giovanni 
Rosadi. Mai, l’indifferenza dei Comuni italiani, della mag- 
gior parte dei Comuni italiani, per le loro glorie e bel- 
lezze artistiche è apparsa così allegra e dissennata. Gio- 
cano tutti a far gli americani, forse inebbriati dalle cifre 
mirabolanti dei loro debiti: gli americani, s'intende, a 
modo loro, secondo l’idea che a Vercelli, a Carpi, a Pavia, 
a Mantova ci si fa degli americani, perchè se il più mo- 
derno ce pratico ed elettrico dei municipii americani pos- 
sedesse una chiesa come quella del Carmine o un ponte 
come quello di San Giorgio, l’adorerebbe in ginocchio e 
la folla verrebbe da centinaia di chilometri ad ammirarlo, 
sorreggerlo, fotografarlo, copiarlo. L’arte, questa gente nuova 
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o che vuol mascherarsi da nuova, la rispetta finchè non 
se la trova tra i piedi: la rispetta e magari se ne serve 
pel pistolotto finale dei suoi discorsi elettorali. Ma che 
un ingegneruccio d’Ufficio tecnico tracciando una linea 
di tranvai s'imbatta in una chiesa o in una torre; che 
un assessore del Lavoro o della Beneficenza pensi di poter 
occupare per un mese cento disoccupati a demolire una 
casa antica, subito l’arte deve scomparire davanti al tranvai, 
davanti ai disoccupati. E si froda la legge, d’accordo con 
la prefettura e, se occorre, col ministero degl’ Interni. 

Come si vede da quest’elenco, ormai questi delitti 
dell’ignoranza laureata e della teppa elettiva si ripetono 
in Italia con un crescendo pauroso, perchè ogni delitto 
impunito aumenta l’allegra baldanza degli altri delin- 
quenti. E questo crescendo capita proprio quando la 
guerra ha distrutto da Venezia a Gorizia i nostri monu- 
menti a decine. Peggio, capita solo in Italia la quale trae 
onore e.vanto non dai soli musei ma da questa folla di 
monumenti minori sparsi dovunque, anonimi spesso, belli 
e venerabili sempre: onore e vanto che, se vogliamo par- 
lare da gente pratica, si traducono annualmente in danaro 
sonante. 

Non sarebbe il caso che il sottosegretario alle Belle 
Arti rivedesse le sue leggi, le rinforzasse con qualche più 
severa pena, denunciasse in pieno Parlamento questi 
esempii d’imbecillità e di barbarie? O ha l’autorità per 
farlo, e tutti lo applaudiremo; o non l’ha, e tutti ci do- 
manderemo se il Sottosegretariato alle Belle Arti non sia 
un parafulmine alzato a salvare da siffatte beghe ed ac- 
cuse il Governo, invece che a salvare da siffatti sconci e 
rovine i monumenti d’Italia. 


IL RESTAURO DEI MONUMENTI è stato oggetto 
di un dibattito che le cronache dicono assai vivo al re- 
cente congresso di Storia dell'Arte a Parigi. La discus- 
sione sembra andasse chianna chianna, come tutte le ben- 
nate discussioni dei congressi internazionali sottomesse in 
genere alle soporifere forme protocollari, e come in tutte 
le accademie sembra avessero campo libero di dominio 
le opinioni maggioritarie e della gente rangée, ricevute 
in eredità dagli avi e religiosamente ogni giorno riprofes- 
sate con severità scientifica. Queste opinioni erano natu- 
ralmente, come s'addice a tante gravi persone, quelle del 
giusto mezzo, del si ma non troppo; insomma Adelante 
Pedro cum juicio, come diceva Antonio Ferrer: la sola 


preoccupazione del Service des Monuments historiques 
dovrebbe essere la manutenzione e il consolidamento degli 
edifizi. A questo punto è scoppiata la bomba. Un archi. 
tetto francese ha sostenuto la possibilità di “ restaurare 
gli edifici antichi in senso moderno ,,. Noi non eravamo 
presenti, ma supponiamo che nella augusta aula deve esser 
successa una scena non dissimile a quella di quando 
Amilcare ritornò e parlò tra gli Anziani di Cartagine nel. 
tempio di Moloch. 

Contemporaneamente o quasi una rivista francese ha 
aperto un referendum su questa precisa quistione: si 
devon restaurare i nostri monumenti mutilati? Qui le cose 
si complicano perchè vien fuori addirittura il problema 
dei rifacimenti scultorei. Che il lettore non inarchi le 
ciglia protestando che il problema non è neppure da 
porre. Mostrerebbe d’esser indietro dai tempi e di non 
avere attitudine a tenersi al corrente delle nuove idee. 
È vero che lo scultore Bourdelle, rispondendo, scrive che 
piuttosto che questo sarebbe stato meglio che la guerra 
avesse distrutto tutto. Ma questo lo scrive in principio: 
poi l’idea di metter mano nella cattedrale di Reims gli 
sorride di lontano non debolmente, e finisce col prote- 
starsi pronto a far di sua mano una copia (una sola però; 
e gratis, si affretta ad aggiungere) una copia di una delle 
figure dei portali. Come quelle figure, se non errano certi 
nostri ricordi, devono essere malandate assai, si desiderereb- 
be sapere che metodo terrebbe Bourdelle per farne la copia. 
La copia della statua mutila forse... Il che potrebbe anche 
essere passabilmente inutile. E allora? Allora, esce fuori 
a dire il signor Charles Guerin: “ Noi non dobbiamo avere 
la superstizione dell’autentico. Val meglio un dente finto 
che una finestra nella bocca di una bella donna. Non c’è 
da guardare tanto per la sottile ,,. Alla buon’ora, così ci 
piace, senza mezzi termini. E senza contare che il signor 
Guerin si sarà di sicuro conquistata la riconoscenza di tutti 
i dentisti di Irancia per la venustà con la quale egli ha 
messo in rapporto, come era giusto, la loro arte plastica 
con quella dei colleghi in plasticità, gli scultori; magari 
fidiaci. 

Dalle accademie alle riviste gli spiriti sono dunque 
maturi in Francia. Attendiamo perciò di giorno in giorno 
che la direzione del Louvre bandisca un concorso per il 
completamento della Venere di Milo e della Vittoria di 
Samotracia. Sicuro. Val meglio etc. etc. come dice l’ot- 


timo Guerin. 
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Medaglie e placche di guerra. — L'arte della carrozzeria e l'automobile di + 
lusso. — Cronaca: Monumenti ai morti in.guerra — I teatri, ecc. — Ta-. ? 
vola fuori testo a colori: Denis: L'Annunciazione. — 55 riproduzioni. È 
MARZO : 

Edgar Brandt e la casa di un fabbro. — Il vasellame cinese. — Il î 
pittore K. X. Roussel. — Cronaca: Note e informazioni - Le esposizioni, : 
le vendite, ecc. — Tavole fuori testo a colori: Vaso cinese in terra smal- © 
tata - Bol giapponese in terra smaltata. — 44 riproduzioni. È 
APRILE : 
Il salone degli artisti decoratori. — Mathurin Méheut pittore della Bre- 3 i 
tagna. — Cronaca: Monumenti, esposizioni - Libri e riviste. — Tavola î 
fuori testo a colori: Méheut: Bretagna, primavera. — 62 riproduzioni. î 
Ogni fascicolo: In Francia Fr. 6,— Estero Fr. 7, : 
L’abbonamento : Di se GO, sa î 

Si spediscono fascicoli di saggio gratis. 1 

PARIGI — 2, Rue de l’Echelle e presso tutti i hibrai. i 
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La grande rivista francese d’arte moderna 
ricercata per le sue numerose riproduzioni 
in nero e a colori 
TUTTE LE ARTI E-SOPRATUTTO LA 
DECORAZIONE INTERNA DELLA CASA 
Sommari dei fascicoli pubblicati in: 
GENNAIO 


Qualche nuova interpretazione della flora. — Gli acquerelli di Signac. 
— Il nostro studio sul mobilio moderno (6°). — Le point de Nice (pizzi). 
— Il pittore italiano Armando Spadini. — Cronaca: Le città e i monu- 
menti, i musei, le esposizioni, ecc. —- Tavola a colori fuori testo: Signàc: 
Le Pont des Arts — 46 riproduzioni di cui 8 a colori. 
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